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IMPRESSIONS DU CANADA

Quand on ni'a fait. l'hoinneur (le mie demiiander si je
comlptais écrire quelquec récit (le muon seejour auix Eiats-Unms
et. au Caniada, j'ai très niettLemient. répondu que telle
l'était. pas ilon intention. C'est la m1èmec réponse que J'ai

faite à M. le i)ir-etur (le la Revue (/es~ Dcu.v Fraices et.
à ons ceux (li m'on. drss la mômène question. -le nie
veus ie <tonner le ridicule de découvrir New-York un)i

Montréal. J'ai passé exactenientdeux mois cil Aniéi'jmmeic; j'y
ai fait beaucoup dle Ch1emlini; J'y ai parlé autant qu'il m'aý« été
possible des choses de mon pays; je nie suis efforcé (le
répandre et (le faire aimier les idées françaises. Il ne m'est
resté que bien peu (le temps pour readrautour de moi,
et m'enquérir des moeuirs, des façons de vivre et dles façons
(le penser nouvelles pour~ moi. Dans ces condlitions, qlue

peut vaoirun récit (le voyageC? Ou1 bien il faut.i se contenter
(le traduire (les, impressions nécessairement superficielles,
si superficielles qu'e1lles ont grrand chance d'ôt.rc erronées,
et. imliter ce voaer(lui pour avoir vu passer une femmine
rousse,' note sur son carnet :lci toutes les femmes sont
rousses, ou1 bien il faut. parler (le soi, se mettre cil scène
et se tresser dles couronnes. C'est un travers fort répandu,
par' le temps qlui court.; ut, il est devenu tellemlent ordinlaire
qu'il nie choque presque plus pecrsonnie. Maîsje, lai si souivent
reproché a mes contemporains, que je me sens gênié pour y
sacrifier à mon tour. D'autre part il m'était difficile de
repousser l'occasion (lui s'offriait a moi d'cxliriiir au public

1- nioûL 1598. 7
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canadien toute ma gratitude pour l'accueil que j'en ai reçu.
Je profite donc de ce détour ingénieux. Je laisse à ceux qui
ont passé au Canada plus de huit jours le soin d'en parler;
j'envoie ces lignes en guise (le remerciement aux canadiens
français.

Il ne m'était jamais venu à l'esprit qu'ayant traversé
l'Océan je pourrais manquer d'aller rendre visite à la France
d'outre-mer. Les moyens m'en ont été facilités par la haute
bienveillance de Mgr. Bru chesi, archevêque de Montréal, et

par la génércuse initiative de M. l'abbé Colin, supérieur du
séminaire de Notre-Dame. Grâce à eux je n'ai pas vu seule-
nient le Canada en touriste, j'y ai été reçu en ami, et j'ai
trouvé partout la plus cordiale et la plus brillante liospi-
talité.

On se rend difficilement compte de l'impression qe
ressent un Français, lortsqu'il passe des Etats-Unis au
Canada. Il était depuis des semaines, en dépit de l'accueil
le plus obligeant, dépaysé dans un milieu étranger. Il se
retrouve, tout d'un coup, chez lui. Les figures qu'il rencontre,
la langue qu'il entend parler, l'accent, tout lui est familier.
Tout à l'heure, en apercovant par la vitre du wagon les

paysans occupés au travail des champs, il aurait pu croire
qu'il traversait un coin de campagne normande. Maintenant
introduit dans un intérieur (le famille, il reconnait les types
et, les usages, il respire l'atmosphère de nos familles d'excel-
lente bourgeoisie. C'est une sensation délicieuse et qui
fait chaud au coeur. On a repris terre, et repris langue;
on a reconnu la patrie.

Cette perpétuité du type français et du sentiment français
au Canada est un des phénomènes des plus curieux de l'his-
toire moderne, et je m'empresse d'ajouter un des plus adni-
rables. Il y aurait beaucoup à méditer sur ce fait, et il
comporLe de grands enseignements. Il est d'abord une réponse
éloquente aux déclamations de ceux qui vont opposant la
race anglo -saxonne à toutes les autres races et pour montrer
la supériorité de cette race privilégiée. D'abord il s'en faut
de beaucoup que l'élément de race ait cette netteté et cette
fixité que lui prétent les théoriciens. Mais ensuite, mise on
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présence de la race anglo-saxonne, et dansi les conditions
les plus défavorables, voyez ce qu'a fait cette race française
au Canada. Elle s'est d'abord développée en se multipliant,
ce qui est le premier devoir et la suprême habileté pour un
peuple soucieux de sa grandeur. Elle a ensuite résisté à
toutes les influences extérieures qui agissaient sur elle et
tendaient à l'assimiler. Les canadiens français sont restés
français, parce qu'ils l'ont voulu, et parce qu'ils ont déployé
dans ce but une indomptable énergie. C'est un triomphe de
la volonté. Entre toutes les preuves qu'on en peut donner,
j'en choisis une qui se présente tout de suite à l'esprit; et
qui aussi bien, frappe d'abord le voyageur. Nous autres
Français de l'île de France nous ne sommes pas des gardiens
très jaloux de l'intégrité dc notre langue. Nous admettons
facilement dans l'idiôme même de la conversation les
vocables étrangers, Nous faisons tout particulièrement bon
accueil aux termes anglais. L'anglomanie et l'américanisme
sévissent dans notre vocabulaire. Nous parlons couramment
de « wagons » et de « tramways », Le Français du Canada
se ferait scrupule d'ouvrir ainsi le vocabulaire français à
l'invasion étrangère. Il ne monte pas en tramway, il monte
en « char ». Ce mot de char liii sort pareillement à dési-
gner le wagon. C'est là un mot de souche antique,
qui sonnle bien, et auquel le Canadien prête mème une
sonorité toute particulière. Donc rien ici que de logique.
Mais uin autre cas se présente. Môme dans la province de
Québec les Anglais ne sont pas loin. A Montréal vous n'avez
qu'une rue à traverser, et vous êtes en plein quartier anglais.
Aussi la langue anglaise s'impose-t-elle dans la vie poli-
tique, dans les relations commerciales. L'homme d'Etat, le
financier, l'avocat est obligé de parler les deux langues.
Quand il parle français, souvent un mot anglais se présente
à sa pensée : mais alors il n'a garde de l'employer; il le
traduit. Les Anglais se servent du mot « comnplimentary »
pour désigner ce que nous appelons : « billets de faveur ».
Le Canadien dira donc : « une carte coimlplùinfntairC ». Ce
sont autant, de barbarismes, et de monstres en matière de
langage. Touchants barbarismes! Monstres héroïques témoi-



100 .LA REVUE DES DEUX FRANCEs

griant d'une fidélité jalouse et ombrageuse. Toute l'histoire
du peuple canadien-français durant ce siècle est cela môme
un éclatant exemple de ce que peut la volonté.

C'est le lundi de Pâques que je suis arrivé à Montréal. Et
je ne me suis pas encore consolé de ne m'y être pas trouvé
vingt quatre heures plus tôt. Ou pour mieux dire, si j'avais
été libre de mon temps, j'aurais voulu passer au Canada la
semaine sainte. J'aurais aimé à suivre les exercices de la
semaine sainte dans cette église de Notre-Dame où notre

jeune coinpatriote, le Père Hébert, s'adressait à une foule
énorme, compacte et fervente;j'aurais été heureux d'assis-
ter à ce grand élan de piété qui transporte ces âmes croyan-
tes le jour de Pâques. J'ai un autre regret, d'un caractère
fort différent, que je vais exprimer tout de suite, pour avoir
aussitôt terminé le chapître des doléances. C'est de n'avoir
pas été gelé au Canada., Les donneurs (le conseils ne
m 'avaient pas; ménagé les avertissements. Je m'étais, d'après
leurs indications, pourvu de couvertures, de manteaux four-
rés, (le chaussures blindées et de tout l'attirail des expédi-
tion au Pôle Nord. J'en ai été quitte pour rapporter mon
attirail. Je l'offrirai à Tartarin. Il n'a pas servi. Mais tout
de mòme cela me chagrine. C'est Voltaire qui appelait dé-
daigneusement le Canada : « quelques arpents de neige »;
il ne comprenait pas qu'on se battit pour garder une posses-
sion si négligeable. Les Canadiens lui ont gardé rancune de
cette expression fâcheuse ; et on le comprend ; mais Voltaire
avait de ces légèretés de talon rouge, surtout dans les ques-
tions graves, et notamment dans les questions de patrie.
Iélas! je n'ai pas vu de neige au Canada. Tout au plus m'en
a-t-on montré quelques tas qu'on n'avait péniblement gar-
dés comme spécimen. Ce n'était pas sérieux. Je n'ai pas vu
davantage cette végétation luxuriante qui, paraît-il. éclate en
quelques jours au lendemain môme de l'hiver. La saison
était défavorable au visiteur. Ce n'était plus le Canada ense-
veli dans ses neiges etpas encore le Canada radieux soussa
verdure puissante. Les chemins étaient gris, les arbres
étaient dénudés, les prairies étaient pelées et rougedltrcs. A
vrai dire il ne m'a pas été donner de goûter ici le pittoresque



IwRESSIONS DU CANADA 101
de la nature extérieure. Il faut que je m'en rapporte aux des-
criptions qui ne manquent pas, et qui pourtant laissent
encore beaucoup à dire. J'attendrai que R1ené Bazin ait mis
à exécution un projet qu'il caresse depuis longtemps, celui
de venir au Canada et de nous en rapporter un de ces livres
comme il les sait écrire, où il nous montrera aussi bien les
choses avec leur relietextérieur, et les gens dans l'intimité
de leur âme.

Le soir même de mon arrivée, il m'a été donné d'entre-
voir la vie politique au Canada. J'avais l'honneur d'être
invité ait )an(uet offert à l'honorable M . .jettê pour fêter sa
récente élection aux fonctions de gouverneur de la province
de Québec. On m'a raconté des choses si différentes des cho-
ses de chez moi, que j'ai peine à les croire, il paraît qu'il y
a en tout au Canada deux partis, les conservateurs et les li-
béraux, et qu'entre ces deux partis les nuances sont à peine
appréciables, et que d'un camp à l'autre ou ne se traite pas
de vendu, de faussaire et d'assassin. Voilà qui est bien
invraisemblable. Les conservateurs ont gardé vingt ans le

pouvoir! Que faisaient donc leurs adversaires? Et il n'y
avait donc pas de crises ministérielles tout à la fois chroni-
ques et aigues ? Voilà qui est tout à fait étrange. Mais reve-
nons à notre banquet. C'est vers les neuf heures du soir qu'a
commencé la série des toast ; après une heure du matin nous
toastions encore. Cela fait beaucoup de toast ; je n'ai Pas
trouvé que cela en fit trop. Car d'abord chacun m'initiait aux
idées et aux choses (le là-bas. Et ensuite il m'a été donné
d'entendre là quelques morceaux de choix. Je cite, entre
autres, l',.llocution de M. le gouverneur Jetté. On n'imagine
rien de plus délicat et (le plus aimable; c'est le discours
d'un « honnête homme » dans le sens où nos aïeux du xvin
siècle employaient le mot ; c'est la causerie pleine de jolis
mots, de souvenirs, de citations heureuses, -telles qu'on
l'attend d'un magistrat lettré. Et que de finesse, que d'es-
prit, que le bonnes grâces et die malice dans les quelques
mots prononcés par le consul français, M. Kleczkowski.
J'ai eu l'occasion de re oir M. Kleczkowski; j'ai de beaucoup
de côtés entendu parler de lui. Je sais par tous ces témoi-
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.gnages venus spontanément à moi quels services il rend là-
bas à notre cause; tous les Français doivent de remercier
pour la dignité avec laquelle il représente notre pays et poulr
la souplesse avec laquelle il manoeuvre, en vrai'diplomate,
à travers les difficultés qu'il ne manque pas de rencontrer.
Enfin le poète Fréchette nous a lu de beaux vers, vibrants,
éclatants. J'y ai retrouvé toutes les qualités· d'inspiration

généreuse et de forme brillante qui sont celle du poète de
la Loende d'un Peuple. Fréchette a en France beaucoup
plus de lecteurs qu'il ne le croit peut-être, et beaucoup
d'amis. Nous savons qu'il continue là-bas la tradition des
maîtres de notre poésie, et nous applaudissons à sa vail-
lance, à la continuité et au succès de son effort.

Comment dirai-je maintenant ma gratitude à la Société
Montréalaise, qui a accepté de venir cinq fois (le suite à
l'Université Laval, pour entendre un conférencier français.
A coup sûr, il y a eu de ma part abus et indiscrétion. Forcé
que j'étais de me hâter et de faire le plus de choses pos-
sible dans le plus court espace de temps, je n'ai pas laissé
à mes auditeurs un jour d'intervalle pour respirer et se
reposer. C'est une raison de plus que j'ai d'être touché de
leur empressement, et de leur indulgence, et de leur fidé-
lité. Tout a son importance pour l'homme qui parle en
public; et d'abord la salle elle-même. Il y a des salles
mornes, glaciales, ennuyeuses, qui tout de suite attristent
le conférencier, et risquent de lui faire perdre courage. J'ai
pris la parole dans des salles d'aspects bien divers. Jamais
je n'ai trouvé une salle plus séduisante et plus commode,
plus gaie, plus encourageante que cette grande salle de
l'Université Laval. L'impression de mon cher maitre,
lM. Ferdinand Brunetière avait été la même. Lorsque le
conférencier entre dans cette salle si heureusement dispo-
sée, si brillamment illuminée, que le regard embrasse aisé-
ment, où la voix porte sans peine, il lui semble aussitôt
que la partie est -déjà plus qu'à demi gagnée. Mais on sait
bien que c'est le public qui fait le conférencier, et qu'un
public a toujours les conférences qu'il mérite. Le public
canadien est avide de la parole; c'est chez lui un trait de la
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nationalité française. Nous aimons à entendre parler ; c'est
une des formes que prend chez nous la sociabilité, et c'est
signe de curiosité intellectuelle. Toutes les classes de la
société étaient représentées à l'Université Laval: déposi-
taires de l'Eglise, clergé, magistrature, monde de la poli-
tique, de la finance, du commerce, gens du monde, jeunes
gens. Il ne suffit pas de dire que sur cet auditoire tout
portait et que la moindre intention était aussitôt saisie. Je
dirai plutôt que l'attitude d'un tel auditoire, si vibrant, si
mobile est une véritable collaboration. Les grandes oeuvres
dont je l'entretenais lui étaient depuis longtemps familières,
et je n'avais pas la prétention de lui révéler Hugo, ii La-
inartine. Même il m'est arrivé de sentir, à de certains
moments, qu'auditeurs et conférencier ne pensaient pas
exactement de même. Et c'est bien cela qui est intéressant.
Certes, si le désaccord est complet, noû seulement l'impres-
sion est pénible, mais elle en devient même insupportable.
Mais quand on est d'accord sur les grandes lignes et sur les
principes, alors rien de plus passionnant que cette lutte

partielle. Cela met dans l'atmosphère je ne sais quoi de

plus chaud et de frémissant. On devine qu'il y aura des
réclamations et des protestations. On est assuré qu'il y
aura des discussions et qu'elles prolongeront une sorte
d'agitation féconde autour des grandes questions qu'on a
effleurées. Et voilà ce qui importe. Car un enseignement
vaut par lui-même ce qu'il vaut ; mais sa véritable efficacité
consiste dans le mouvement de curiosité et de réflexion
qu'il éveille dans les esprits. Je ne prétends imposer à per-
sonne mon opinion sur Lamartine ou sur Leconte de Lisle,
sur lugo ou sur Vigny. Mais si, au lendemain de mes
conférences, plusieurs de mes auditeurs ont repris les
jféditations, relu les Orientales ou les Poèmes antiques,

j'ai done obtenu le meilleur résultat qu'il me fût permis
d'espérer.

Ces cinq journées passées à Montréal ont été trop courtes.
Encore ne m'ont-elle laissé que bien peu de temps pour
Québec et Ottawa. Les spectacles qui m'attendaient à
Québec resteront pour moi inoubliables. Accueilli de la
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façon la plus gracieuse dans la belle résidence de Spencer
Wood, j'aperçois sous mes fenêtres en m'éveillant, la largre
nappe du Saint-Laurent. Voilà enfin une grande impression
do nature. Quelques jours après, j'étais en France, et tra-
versant le Pont-Neuf, je ne pouvais retenir cette exclama-
tion: « Ah ! mon Dieu, que cela est petit! » Je n'ai vu ni
la partie la plus large du cours du Saint-Laurent, ni les
grands fleuves cl'Aiérique ; et pourtant, nos fleuves de
France me paraissent des cours d'eau, des joujoux de
rivières. Tl'out n'est que comparaison, et tout n'est qu'illu-
sion, comme il me seilble que Sw'ift l'avait dit avant moi.
Québec, étageant ses vieilles maisons et ses vieux murs
au-dessus de son fleuve est de l'efet le plus pittoresque.
Elle me charme par son air ancien. Ici, les choses ont une
âme ; comme celle des gens, l'âme des choses se souvient.
Or, le hasard fait que la vision que j'ai eue de Québec res-
tera pour moi associée à une grande manifestation de sen-
timent public. C'est la veille des obsèques du cardinal
Taschereau. Depuis des années déjà, le Cardinal était ina-
lade, et ne pouvait s'occuper activement de l'administration ;
mais il restait comme la plus grande figure du clergé cana-
dieu. Toute la ville est en deuil. D'immenses bandes de
crepes attristent les édifices publics. La vie est arrêtée.
Ainsi se traduit d'une façon matérielle l'intensité des sen-
timents religrieux au Canada. Le clergé y a gardé une situa-
tion prépondérante. Il la doit à ses vertus, à son énergie,
aux bienfaits sans nombre qu'il a répandus sur le peuple
cauadien. C'est lui qui s'est fait l'éducateur de la nation ;
c'est lui qui a pris en main la défense de ses libertés; c'est
lui qui, par ses efforts, a assuré le maintien de la cause
française. Tel est le fait qui avait déjà frappé M. Brune-
tière, lors de son voyage au Canada, et qu'il exprimait par
cette formule: hors de France, om- s'aperçoit vite que le
catholicisme et la France sont iniséparal)les.

A Ottava' le jeune et intelligent recteur, le P. Constanti-
neau, a bien voulu m'inviter à son Université. Notre premier
soin est de demander si le gouverneur général de la Puis-
sance lord Aberdeen et lady Aberdeen peuvent nous rece-
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voir. La réponse qui nous parvient par fe téléphone est
celle-ci :

« Leurs Excellences sont au cours de cuisine. »
Et le temps que passent leurs Excellences au cours de

cuisine n'est pas perdu. Toutes les ouvres populaires,
toutes les institutions charitables trouvent pr&t à leur venir
en aide le zèle de lady Aberdeen. Elle fait preuve d'un
dévouement dont aussi bien la population lui est reconnais-
sante. J aurai pour ma part à la remercier de sa bienveil-
lance ; et il me sera doliné '(apprécier l'exquise courtoisie
de grand seigneur de lord Aderdeen. Je ne saurais oublier
de quelle fa-oi clarmante, prenant la parole après ma con-
férence, il a, dans une allocution improviséc, envoyé son
salut et son Iomnaoe à la « belle France. » Il faut savoir
admirer partoùt ce qui est admirable; et l'aveu dût-il nous
.en cotr, il faut 'bien dire que l'Angleterre administre le
Canada de la façon la plus habile. Elle s'efforce de ne pas lui
faire sentir le joug de sa domination. Chaque province a ses
lois. Et les hommes d'Eltat, à quelque parti qu'ils appar-
tiennent m'ont tous répété . « Nous avons ici la liberté!
Nous avons la réalité du régime parlementaire. » Je n'aurais

pas été faché de voir fonctionner ce vrai régime parlemen-
taire, qui sans doute doit, différer de celui du Palais-Bourbon,
autant (lue le chien animal aboyant diffère du chien constel-
lation. Par malheur, la séance de la Chambre des Députés à
laquelle J'ai assisté etait, du moins pour un passant, de peu
d'intérêt. Mais j'ai appris bien des choses cin causan avec
les hommes politiques, avec qui l'honorable M. Tarte, mi-
nistre des Trravaux publics m'a fait rencontrer. Je dois s.ur-
tout -autant de plaisir que de profit à la conversation de
M. Tarte, si vive, si variée, si brillante, qui est celle tout à
la fois d'un homme de pensée et d'un homme d'action.

Le lecteur a pu me suivre dans les rapides étapes de ma
tournée au Canada. Il ne me reprochera donc pas d'avoir
cherché à lui faire illusion, et à lui donner le change. Je ne
décris pas les endroits que je n'ai pas vus, et je décris peu
ceux que j'ai vus. Je suis peu documenté sur le passé du
Canada, et je serais un médiocre prophète de son avenir,

405Ol'



LA REVUF DES DEUX FRANCES

Voici seulement deux points qui m'ont semblé apparaître en
toute évidence.

Le premier a rapport à l'ame.même du peuple Canadien.
Le Canada est une terre de tradition. C'est par là qu'il m'a
tout de suite conquis. J'y ai vu une image de la France
d'autrefois telle que l'avaient formé le lent travail des siècles
et le secours des institutions nationales. Nos mours, nos
coutumes, notre esprit de fanille, notre sentiment religieux,
se sont conservés là-bas, mieux et plus puremlient que chez
nous. Pour conprendre certains traits de notre histoire et
rentrer cin communion avec notre passé, il est indispensable
d'aller au Canada. Des choses mortes ailleurs et que nous
ne retrouvons plus que par un effort de mémoire et d'ima-

gination, sont là-bas vivantes. C'est là qu'est la force de la
nation canadienne française. Elle ne peut continuer d'être
elle-môme et résister à la pression (lu milieu anglais quen
restant fidèle à sa tradition.

L'autre est relatif aux rapports littéraires de la Franîce et
du Canada. Les Canadiens ont conservé notre langue. Ils la
parlent. ils l'écrivent; cela leur fait honneur et cela nous fait
honneur. Mais une languc est sans cesse ci mouvement,
elle se transforme, elle s'enrichit, elle s'altère ou elle s'affi-
ne, Cin tout cas elle se modernise. Je érains que la culture
française d'aujourd'hui ie soit plus que le raison suspecte
aux Canadiens. Qu'ils choisissentl entre nos livres; mais
nous en avons d'excellents et qui méritent de les compter

pour lecteurs. Tel est le souhait que je forme. Je voudrais
que l'écrivain français sût qu'il écrit à la fois pour les deux
Frances; je voudraisque l'espritfrançais se développât paral-
lèlement sur les deux rives de l'Océan. Je suis persuadé que
des deux côtés on y gagnerait.

René Doumie.
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Les Américains -viennent dle donner au monde civilisé
une leçon Mémioralble. l'Europec a ývu cette répuiblique (le
marchands et; de cuiltivaiteurs, "Cins pacifiques et de prii-s
rédirei- à nntles airmées d'une des pluis anciennes nations

militaires dutgoe Ceux quec n'avai t put v-aincrec le premier
INapoléoni, ont été v%,aincuts par (le simples volontaires qlui, a
veille encore, poussaient. la charmue out auinaien (les étoffes,
et dont la seule capaicité guierrière résidait. d1ans l'entlîotu.
siasnie de coml)attre nui oppresseur. I)tüjâ nous avionls eu en
Europe l'exemple de la république bataive, (le la IHollande
révolutionnée, petit peuple de travailleurs qui vaýinqit
l'Espagrne redouitable ci, s'en lilbéra. Après les )r-assetl's (le
Nass-au, voilà les traffiquanits de Mac Kýiley (lui comblent la

C'est mie (louble leçon pour l'1L*urýope et 1)011 la France,
soni inh-I-rrte. N~ous nie Coninaissions guère, la plupa-rt
d'entre nous, de l'Amérique, queles visiteurs que les agIenices
Cook. nous envoient et qui traversent Paris à la hâte,

entasés ansles voitures de cet-te société (le voyagers eco-
nioniqu.-s. Nous savions aussi que les descendants ruinés
(le notre antique noblesse française vont redorer leur blason
sur la terre de WVashington et qu'ils îî'hésitent pas pouir
celà à trJ.oquer leur Couronne contre le sac d'écus des jeunes
amtéricamiies. Nous -avions cep)enidantt une -vagrue tendance à
accepter les Américains pour des gens marchant de l'avaint,
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mais c'est tout. On iginore plus l'AýniCériqtîîeni France que
la France cen Ainerîque. Ce pendant il y a peu d'illet!.ré-s chez

nouis et le moi(lrC ouvrier connait. aujourid'huii soli IstOire.
C'est une justice qu'il li-11ît rendre à la :3'* Républiqule qu'elle
a1 inuit iplit' paîrt.olt les é-,coles; i ce point (hii le plus petit,
vil'îne dle France a soni iist-ituteur et, touit, ce qu'il faut, Pour
instruire les enfants.

l)'Où provient alors cette ignorance où nois; sommcs (les
choses ''ure Ter 'iouît siînpleneîit (l u le relations
qîî'OîîtL conserve les (deux republiques. A\ l'alliance franco-
ruisse prbèaiuon aurait (lu sulîst itter l'allianiice
Ilrautico-airiicatineo. Il faut dEN jours à la1 Russie pour. con-
cenitreri --es I roulpes, il faut dix jouirs auix EatIs-Unis poin.
lancer une flotte contre un (les ports de guerre allemands.
Et.' 011 temps de paix, ii.OliS enîvoyons notre or cil1 Ilussie et.
les Rlusses nie nous envoient quie leurs marchiands (le nouigat.
1Nous avonls déjà couiverit dleux emprunts misses, soit unpe

plus de 800 iljlions (l'or français enfoi danis les caisses de
'Moscou. En les Ett-nsnouis avions, pou moins cher.
des amnis plus certains. :Nous avions un échange permanent
de coimmerce un (développenment le négroce incalculale.
Pour cela il suffisait. aux deux peuples de se rappl)eer unpe
les temps (leLa Fayette et (le Washiîngton, (le correspondlre
entre eux. die vou!oir vivre (le lat méen -vie libérale et pro-

grsie.Nous nie l'avons pas compris ou les Amiiéricainis nie
'ont pas voulu. Maj-is cel'a Viendra. Cette guerre al été la

première leçoni donnée à la vieille Europe, elle ei profitera.
Quelle autre moralité déduire de l'inuitile cffort (le.

lPEspe si ce n'lest lat condamnation définitive dui czapora-
lisine. Avec I lenri Pleine, le glorieux « Prussien libéré »,
comme il se qualifiait lui-inî, appelons capioralisme la
routine dle la discipline militaire exgéé. telle qu'onli
connait. eni Europe seulement, ce quel'qute chose (lintole-
rable, d'odlieux, qui est la revanche de la brute sur l'intel-
lectuel. Les Ilomains, peuple essentiellement, gucrrier où
l'on prenait les soldats àl la mamelle, av'aient coutume (le
dénigrer leurs voisins les Grecs cil les appelant Groectili.
Les Grecs, peuple (l'artistes et d'écrivains, de négociants et
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dec voyagceurs, semblaient une bien. piètre nation aux-c Yeuix
dut fomain, lié soldat. De în(uîîe, ciei Europe, clu moins dlants
les pays d' Europe oit l'oit maintient une paix armée par le
moyen (le 'arie peirainwwe, on comprend mal une nation
(lui ne dépense pas, conne en France, 500 millionîs par an
pour instruire (les soldats et les nourrir. Composée comme
elle l'est ici, l'arrmée nationale nl'est plus un1 corps SIeCi al,
dé-taclié du peuple. Elle est le peup)le lui-niôme. Chaque
année, la loi nous prenid 600.000 de nos jeunes gens pour
les distribuer (damns les milles casernes <le France. C'est toute
une jeunesse enferinée pendant tr-ois longues années et
soumise au régime dii sabre. La pat rie en est-elle plus glo-
rieusCe a pîlus p)rospère' pour celà? -J .le le ûrois pas. Le
bu(V0et sîîrlmao'é dut brlonzc dles canions, s'écrase (le plus
Cil lplus. Nous nious endettlons, nous nous ruinlons pour
entretenir 600.000 hommes dans l'iniactioni et '20.000 ofli-
ciers qlui depuis 'igtse ans n'on pas tiré l'épée dul four
meaul et vieillissent (lvntdes ab1sinltles.

El 1 bien, les Amnéricains autilI rendu justic ît Ltus ces
professionnels (Ili sabrec, ils auront prouvé la force prodi-
grieuse <le la liatîoiî levée cil muasse 1)0ur1 i D)roit sur' la
Tyrannie, fut-elle 1lanqluée <le Ltus les cnons du minode JI

a suffi au jeuine intellectuel (le Boston ou1 au niarchtond de
Clîic.vro (le savoir qu'il représentait la frat-ernité et la justice
pourî (lue son enthousiasme fut p)lus p)rodigieux que touite
la science militaire de la redoutable Espagrne. C'est, l'esprit
gruerrier Vaincu par le civisme. C'est l'effondremuent (lu1
métier (les armes écrasé par le vrai patriotismne.

0 bonne France, fia mère, voila les solats (lue tu
demandes! Ce sont les volontaires de 1 793 qui t'ont. sauvée
de l'invasion <le six ptmples étrangers, et ces soldats-là
avaient leur baïonnette planîtée au bois dle leur faxett de
leur pelle!

Ce sontu ces enfrants qui trouvèrent. l'énergie de mener la
lutte fière et libre pendant dix ans pour promener les (iées
françaises à Lravers l'Europe.. Que sont devenues alors,
(lites-mloi, la soldatesque Allemagne, dont la guerrec êtait
l'industrie nationale, et La redloutable Autriche? R~ien n'az
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résisté àk l'élan de ces volontaires et le plus vieux guerrier
de Bruniswick a dif plier (levant cux.

La victoire finale appartiendra touljours aut drapeau que
son armée défendra avec le plus de p)assion. Or le drapeau
(lue l'on préfère entre tous. est celui qui nous rencontre
Ltus dI'accord et donit le synibole ne nious représente que de
la justice et (le la fraternité. Danis les mèlées effroyables des
guterries, d'oi toute humanité semble chassée, la -victoire
resterad toujours au peuple qui, sur le chamip cie b)ataille,
i-epi-ésentcra-, la civilisation.

A.chille Steens.

Les C or'beaUfl.

Sur lit lande riante oiù le .soeil /lainboie,
Oit 1lîcir nuire et la bruj!/cset aux re/leis roux
Sèchent clans l'air bridlant tVl*ieau: jour (lit mois l'août,
1;u long -0 ('le dcoeOlauxc S*ord<a'*u:ý ci Se dîlozI0c.

Silencieux ci lents ainsi quc dcx vie'illards,
lis s'enlèent i ôpene ait ras dcs joncs ce, fou/l's,
J't dIans l'après-midli sans brise oit l'osn étoufle
Vbu coup <Viai/es Iran quillé asnlor-!c es pillarssL.

Oit vont-ils? Dans les champs) la Icr: c st grise et nue
M~' lcs miornes sillons attendent lc seine.. Y-.
Ot v'ont-ils? Vers quels bois.? Vers quels î:îanAýs dormeurs?
J'ars quel diroi r'avisn, tqucllc gorge inconnue ?

Par la plaine ci lcs mnonti u"ulcc sirusx
J'aýabon<(lx du ciel clair, fr-isfcs chercheurs il'qs;at'c.

)Wdess-irs- ài la v.oix rauque, aut balassccsssanf eruii'c
LuD leur 3zoînbre cfesini cecs ass'gex sont "-%i

Ilors <les lieux baît'ils ehcr-clsni lcuir pdfurc
Loin (le la maisn cruelle ci bI.cha dlu 2qs'an.
Ils app)lrcnnessii ainsi. ccx parias erranss
Lecs scretcs :ncri'eilleux que lcur- dii lit N«ature.

rlle est bonnc psontr asx, lat muratri,, ellecem.iiil
Pour, leurs lbes aiguisés (les "re-nicrs raboiiudaii<.
ILes Corbeaux oui Vc.çiacc avec l*inte'jucnclaiicc
Mt c'estç le <'et <lu soif qui les cnsci'elii.

Michel Mèlrys



POUR ELLE

Un bleu matin, je vous ai vue
Jouer sur les pelouses vertes
A vec des gestes ingénus.

- Et lesfleurs se sont entr'ouvertes.

Parce que vous avieî couru
Dans l'herbe douce, mon cœur tendre,
Mon cœur, sans qu'il s'en apercut,
De Vous, Blonde, vint à s'éprendre.

Et maintenant, vous n'êtes plus
Près de moi, dont l'âme est déserte.
Et je puis songer d'autrefois
Où, votre âme s'était offerte
Dans le délicieux émoi
Dont le Printemps l'avait couverte.

- Maintenant que vous n'êtes plus,
Je crois qu'en mon cœur il a plû

iVais pour que mon cœur pût s'étendre
En un baiser dont il mourût
Et qu'à l'A mour dont je me tue
Il ne se sentit pas se fendre,

Mon paui're cœur aurait voulu
Dans vos profonds cheveux descendre,
Et puis sentir qu'il disparût,
Sans que personne vint l'y prendre,
Dans vos cheveuxfins et toit'us
Oùjavais révé de me pendre.

Peut-être alors aurie -vous pi
Songer un instant et comprendre
Qu'un pauvre cœur s'était perdu,
Dont les longs sanglots s'étaient tus
A vant qu'il vous plût de l'entendre. -

P>eut-tre enfin eût-il fallu
Donner votre dme et la lui tendre.
Pour que longuement il)y but,
Et contre la mort le deendre,

Enfant s'il ne vous avait plu
1oir mon sang rouge s'épandre
Dans vos blonds cheveux apparus
Comme du Crépuscule en cendre!

Louis Lestelle.
Paîris, juillet 18S8.



Des I{orpres

IHON. ADÉLARD TURGEON

Aux peuples jeunes, des ministres jeunes : leur progrès
dépcnd le cette vitalité.

L'il on-Adélard Turge on, qui vient d'arriver à Paris est
un jeune élève à l'école du Grand Français Mercier, dans
cette grande atmosphère de patriotisme et de oénie bonil-
lonnanis-qui fut pendant quelques années celle du Canada.
Sa carrière est courte, mais c'est une aurore qui promet
une lumière plus intense avec le temps.

Adélard Turgeon a aujourd'hui 34 ans. Il est fils de cul-
tivateurs, descendants de ces premiers pionniers qui furent
la source prospère et forte (le la race canadienne française.
Il a été l'ouvrier (le sa propre fortune, travailleur infatigalble
(Ie rien n'a re)uté et pour qui l'impossible ne paraissait
pas inabordable. Avocat depuis 1887, il s'est fait remarquer
par son esprit ju(liieicux et pratique et un sens droit des
affaires. Cette situation qui semble être pour la plipart suf-
fisante, ne fut pour lui qu'une première assise, car il s'est
développé personnellement par de longues lectures et une
critique sévère (les économistes.

Son début politique fit grand bruit. Il vainquit après un
tournoi mémorable, notre regretté collaboratenr Faucher
de Saint-Maurice dans sa circonscription <le Bellechasse.
Ministre de la Colonisation et (les Mines depuis le gouver-
nement Marchand, il porte tous ses efforts vers le peuple-
ment des immenses régions encore inhabitées de la pro-
vince (le Québec où les ressources sont si considérables.

La Rebiue des DeIu. Fraices salue, en lui, l'un des
plus grands fils du Canada français.



( a niain T l RGEON
Mijnis~ftre de la colonisation de la province de Québec.
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MGR. PAUL I3RUCHÉSI

A r-chcî'équ de' Montréal.
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Er)far)t de Frar)ce

Mgr P. N. BRUCHESI

Voilà un nom à forte saveur italienne; mais il cache une
âme et un cœur bien français.

Le père du présent archevêque de Mont.réal est, en effet,
de descendance italienne, mais sa mère appartient à l'une
des plus vieilles familles françaises de notre pays, la famille
Aubry. Au reste, depuis déjà lonigtemps que les ancêtres

paternels du digne prélat ont immigré chez nous, la famille
s'est assimilé entièrement les caractères distinctifs de
notre nationalité. Quant à Mgr. Bruchési lui-méme, il suffit
de le lire ou le l'entendre pour savoir jusqu'à quel point la
France et tout ce qui est d'Elle savent ravir son affection.
Les pèlerins de Lourdes, qui eurent l'avantage d'entendre
ses sermons éloquents, l'an passé, aux pieds de la statue
miraculeuse, en la fête de l'Immaculée Conception, sont
demeurés amplement édifiés à cet égard.

C'est vers -1855 que naquit, en plein Montréal, dans le
quartier Saint-Antoine, l'un des plus récents de notre cité,
l'enfant qui devait devenir, quarante-deux ans plus tard, à
la suite des Lartigue, des Bourget et des Fabre, dont la
mémoire vit toujours de leurs ouailles tant révérée, le qua-
trième évêque et le deuxième archevêque de ce vaste dio-
cèse de quatre·cent mille âmes, l'un des plus importants de
la catholicité, de cette Ville Marie fondée par ce noble

français Paul Chomédey de Maisonneuve, et communément
dénommée aujourd'hui la Rome de l'Amérique.

1- Août 1808. 8
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Elève des Frères des Ecoles Chrétiennes, le jeune Bru-
clisi montrait, dès lors, les hautes qualités d'intelligence
supérieure, le grand jugement d'ardeur et d'assiduité au
travail, de conduite exemplaire, de bonhomie et de courtoi-
sie dont il ne s'est jamais dépirti depuis et qui lui ont gagné
l'admiration affectueuse de tous ceux avec qui il s'est trouvé
cil contact.

Passant sous la direction des Messicurs de Saint-Sulpice,
au petit et au grand séminaire de Montréal, le jeune Bru-
chési développa, dans le cours (le ses études secondaires, la
série (les succès qu'il avait esquissée à l' Ecole primaire. Li,
il out pour compagnons d'études di'autres élèves de talents
supérieurs avec qui il se lia d'amitié, et qui sont dcevenus,
quelque temps avant sa propre élévation à l'épiscopat,
l'évêque de Valleyficld, S. G. Ngr. Joseph-Médard Emard,
et l'archevêque dc Saint-Boniface, S. G. Mgr. Louis-Philippe
Adélard Langevin.

Pendant que celui-ci entrait dans la congrégation des
Oblats de Marie Immaculée et se faisait missionnaire, jus-
qu' à ce que son illustre confrère, le vénéré Mgr. Tacl
l'appelât auprès de lui pour on faire son successeur, les
jeunes abbés, Emard et Bruchési, enrôlés dans le clergé
séculier, s'en allaient à Rome poursuivre leurs études théo-
logiqu3s et puiser à la source même de la pure doctrine
catholique les éléments de la science profonde et limpide

qui les distingue.
Ordonné prêtre clans la Ville Eternelle, après avoir pris

avec très grande distinction tous les degrés romains on sa-
crée théologie et en philosophie, l'abbé Bruchési rentra au
Canada et revint mettre son zèle et ses talents à la disposi-
tion de son évêque, Mgr. Fabre. Voulantmettreen exercice
tour à tour les ressources si diverses et si abondantes dont
disposait le jeune abbé, son vénérable prédécesseur lui con-
flia successivemelt différentes positions dans le ministère.
Chapelain ou bien vicaire à la paroisse Saint-Joseph de
Montréal, sa paroisse natale, sous M. le curé Leclerc, qui
s'y trouve encore et qui conserve de son ancien petit vi-

caire devenu son archevêque bien-aimé, le plus touchant
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souvenir, l'abbé Bruchsi s'aciuitta de toutes ses fonctions
avec un rare bonhleur, avec une heureuse fécondité d'apos-
tolat.

Mais son mérite lui réservait, avant peu, une sphère
d'action supérieure. Connaissant la grande valeur du jeune
prêtre, l'archevêque de Quèbec, feu le cardinal Tascliereau
sollicita de son collègue de Montréal la faveur de pouvoir
amenier l'ai)b Bruchési à Québec, comme professeur à l'Uni-
versité Laval. C'était une couple d'années après le retour (le
Home. Dans la vieille cité de Champlain, le jeune profes-
scur universitaire trouva de brillants succès, en rapport.
avec ses mérites et propres à le mettre encore bien davan-
tage en lumière. Non-seulement ses leçons à l'Université,
mais ses serinons et ses conférences lui curcnt acquis bienl
vite la plus enviable réputation de savoir, d'éloquence et
(le vertu.

Deux années, cepentdant, du travail ardu auquel s'était
livré l'al)b Bruchési, à Québec, avaient, suffi à épuiser
ses forces et rendre chancelante sa sant. Il (lut se
résoudre à quitter ses chères études, se séparer des chauds
et dévoués amis qu'il s'était su faire, et partir el E4'urope,
afin d'y chercher le repos et la distraction pendant quel-
ques mois. Au nombre de ces amis qui le virent; partir avec
le plus grand chagrin était l'abbé Bégin d'alors, avec qui
il avait noué de fortes attaches d'affection, et qui se trouve
aujourd'hui son collègue dans l'épiscopat, sur le siège mé-
tropolitain de Québec. S. G. Mgr. l3égiu, l'ami (le cœur de
Mgr. Bruchési, a été choisi par celui-ci pour son prélat
cousécrateur, ci août 1897.

En Europe : France, Espagne, Suisse, Italie, l'abbé Bru-
chési, (ont l'urbanité à toute épreuve eut toujours tant
d' attirance, lia de nouveau de fortes et honorables amitiés.
Il retrouva surtout la santé qu'il avait failli perdre, et après
une douzaine de mois d'absence, il revenait à Montréal,
disposc comme jamais à poursuivre la tâche apostolique.

Cette fois, Mgr. Fabre voulut l'attacher à sa personne. Il
le fit entrer presqu'immédiatement à l'évêché, pour en faire
bientôt après l'un des chanoines de son chapitre métropoli-
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taini, aprè's qu'il eù~t lui-mêime reçu le p)aliùuni et fut devrenui
arcevêueen 1887.

Presqu'ene têem~ps, M.le chianoinie l3rtchési devinit
prolèesseur d'apologétique chriétiennie à la Faculté de théolo-
gie de l'Université Lavai, à M.Nontréal, et son évêque lui
assigna le p)ostC difficile d 'archidiacre, cliarcè (le contrôler.
la comptabilité des f'abriquies et de régler, au mieux dupos-
sîble, les difficultés iaroissialdes surgissan t const arnnet au
seiii d'une a,(liniiistra-ýtioni aussi considérable. l)ans ce niou-
veau rôle si difficultueux.-,, le chanoine l3ruchési trouva
l'ocaýsioni d'exercer et de faire valoir les précieuses qualités
diplomatiques dont il est doué. Encore Là, le respect et l'es-
time (le tous ceux avec qui il traita luii furenit bien vite et
défi iiitivceeîîL acquis.

En 1893, ÏM. le chianoinie l3Bruchési, délà bien connu
comme uni lini lettré, uninclau. uni Ipeîiscii, un studiffux
de liante marque, occupanit en ce. temps-là le fauteuil pré-
sidentiel cIe l'importante conmnission scolaire catholiqlue dle
la -ville de onra;fut choisi par le guuvernczinenit pro-
vincial de Quiébec pouir diriger l'exposition des travaux sco-
lailres die la province, qu'il avait été décidé de tenir à la-
gr-ande exposition universelle coloinbinne de Chicago. Le
chianoinle l3ruehési, toujours dévoué aux ernands initérêts de
l'éduca-.tioni, accptgnéreusemient la tâche proposée. Il

s1voua avec tout son cour et son tlent, at il en fit un
immense succès, (loi) t. les éc.hos g*blorieulx p)our la nationalité

fraçýase e ont répercutés (lans les deux mondes. Et il
ache' a, par cette uction patriotique d'caaccomplie avec
aluiant, le modestie (lue de savoir et de dévouement, (le
metwtre le sceau à la. réputation brillante et svmpathiqýiü
qu'il avait déjà Conquise, dans la première phase de sa car-
rir ýapostolique.

Ausquand I'Egnlise de Montréal devinit veuve de son
premnier pasteur par la mort de Mgrr. Fabre, le 30 décem-
bre I 896, le ioin d11u caioine Bruchiési, l'un (les lils de
p)rédilection du î)iélat défunt, fut-il tout de suite dans toutes
les b)ouchîes parmi ceux des candidats les plus probables à
l'onéreuse mais honorable succession. Et, lorsqu'après six

'116



FINFANrS IDE FRANCE I1

mois d'aitente, on apprit quie la solliciLudfe (le Léoii XIII
(avait enfin désio-ii le chlanoine Paul Napoléoll Bruevhési

p)our êtele nouvel a,,rchevU( 1uc (le Montré~al, ce fut uni con-
cert; (le i- jouissances crn-érales et cordiales. unon-seulieiinent,

dasdu vaste archidiocèse. lilu le 25 juinî, eni la fêt-e duIl

1)1111 ((ldo:«Je me conifie (huns le Seigbneur ; - lse lt
E.~ ~ âs'entendre 1P!er;vé(ue du Sacré ?'Luur; uv. ,à:

Briilléi étit acr évèlle ensoliéglse athîédrale de
Saint 'Mcnsl-aju tXontréal, prM . 3égin,

ariclievque de Cyrýne, devenu depuiis airIlievêqi!e (le Oud-
bcC assisté (le N. 'N. S. S. les archevêques I)uIlliel d'Ot-

lawva et, Lin''cvin (le S. i ut-l3o nil'lce. Le. sermon dul sacwre
mut proIioncté par c'vqe<ellelilXg.Enr, >ce
fuit unie belle pagre tIeoleC postoliquie et; fraternelle,
rappelant, et eoiplét;uît. etI autre sermifon milefllOral)le

quxa'aait pronioncé le chanoine l3ru1chési, ail sace, .Soli

Irrle premier (vlu e ValleN.lield. le un18-.À

La réponse qIue fit M r lrchési à l'd lsed soli
cdege îoes;în,~icelles (le ses oulailles ran't:klses eýt

irhlndaises, el. (lv soli ri-ère en épiscopa1;t, qu'il r'.t.rouvat, au.

son sacre, restera comme un Ui mfpérissableI 111011111110111 (le
cet-te grandiose Circonstance. Il ravit ('llmblée. ce jouir-hi,
Ila filiale ou rtcrnielle affection, -avec l'admiraton sincère,
des vig évques, des centaines <le prêtres; et, (les milliers de
fidèles p)résents a cette inoub)liablecé* CelOIlCe.

Decpuis cetle époquec bénie, le nouvel a rceevêquIle (le
Mon 1réa-'l a visité Rfine, la Franice, et l' san; il S'est mis
cin relationis plus ii-nles avc la plupart. des paroisses, (les
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colt4g*rgationis si iinbreuses, des prinicipaux esprits diri-

ge1ants de son ar-cid(iocùse, des autorités civiqlues et politi-
qu.,avec les diverses classes sociales, aveu les petits

enfantLs (le ses écoles; les élèves dle ses collèges et Couvns
les é'Ltdiants dc son uniiversité qu'il ainic tant et dont il est,
de dr-oit, commeni arcliüvùqueý, le vice-chanicelier, à Montréal:-
partout le plus cor-diat-l accueil lui -a été fait, partout il s'eil
est montré absolunit digne.

Orateur à l'éloquience chaude, vibranite, et pénétrante,
écrivain (le «rrande, ligie, apôtre dans la foi-ce dui terme,
éduicateur initelli-ei et progrressif, iploma-te délica t, Mo-r

c a

l3ruchèésîvoit s' ouvrir son rêguie épiscopal sous les plus
huexauspices, (lui semiblent promettre un pontificat

féconid et gloricux polir l'Eglise (le Montréal en particullier,
pouir la foi catholique et la nationalité française cii générazl.

Amédée Denault.

M\ontrécal, juillet 1S98.

j 
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LES ÉCOSSAIS AU CANADA

])es trois groupes qui forment ce que nous appelons « les
Anglais », le plhs ancien au Canada et le plus remarquable
est le groupe écossais. Pour nous, Canadiens-Français, il
est aussi le plus sympathique.

Les montagnards highlanders arrivèrent les premiers,
formant le noyau solide de l'armée de Wolfe en 1759. A la

paix, on les licencia, ils prirent des terres autour de Québec;
leurs familles sont encore là, nombreuses et agissantes, mais
ne parlant plus ni la langue gaëlique ni l'anglais : la ière
canadienne a imposé sa langue. Ils se sont fondus parmi
nous et vivent de nos sentimnent3. Les uns se nomment Clen-
denning, Mc Quiyre, Fraser, Macfarland, etc., les autres ont
pris des'noms français; en un mot, ils se sont fondus en
un mme peuple avec nous. Tous ceux-là sont cultivateurs
ou l'étaient, car de nos jours les Ecossais se sont assujettis
à une grande variété de professions.

Le deuxième contingent arriva par familles isolées, peu
après le traité de 1 763 qui cédait la colonie de la Grande-
Bretagne, et cette immigration s'est prolongée jusque dans
notre siècle. Ces gens étaient des Highlandrs ou Ecossais
des basses-terres. Ils apportaient la connaissance de l'in-
dustrie. Nous leur devons le relèvement merveilleux du
Bas-Canada au lendemain des désastres de la conquête. Très
sympathiques à notre élément, ils n'ont jamais été en désac-
cord avec nous. Les difficultés que nous avons éprouvées,



L£ REVUE DES DEUX. FANCES

de 1763 à 1.840, venaient p)arfois du gouvernement de
L.Jondres mal inspiré, le plus souvent des fonctionnaires

anglais qui administraient nos affaires, la plupart du temps
aussi de quelques rares marchands anglais qui voulaient
faire tourner toutes choses au bénèfice (le leur commerce.

Les Ecossais allaient plus largoment, plus noblenent ei
besogne. Ils exploitaient les richesses naturelles au Canada,
lie tracassaient personne et amassaient des fortunes. Ils
créèrent ou développèrent les chantiers de navires, l'expor-
tation 'du blé, les corderies, les usines métallurgiques, la
navigation à vapeur, l'élevage du bétail, l'industrie des
essences forestières telles que goudron, potasse, etc., le
commerce du bois, celui des fourrures, enfin on peut dire
(ue rièn n'existait avant eux sur les bords du Saint-Lau-
rent, parce que, en vérité, nous n'avions jamais connu que
la traite des pelleteries. 1

L'abondance du numéraire commença en 1761 par suite
des fortes garnisons qui occupaient Montréal, Chambly,
Sorel, TFrois-livières et Québec. Nous n'avions pas l'habi-
tude de recevoir de l'argent monnayé pour nos produits ou
notre travail. Cette révolution bienfaisante n'était pourtant
pas destinée à avoir longtemps de bons résultats car, vers
1770, il ne restait guère de troupe dans la colonie, mais les
Ecossais étaient arrivés! Grâce à leur intelligente activité,
le Pactole roula ses ondes en grossissant toujours, de sorte
que nul pays n'a vécu dans l'aisance comme le Bas-Canada,
(le 1763 à 1840.

Le Haut-Canada reçut ses premiers colons vers 1786; son
histoire, jusqu'à .1840, forme une page tout à fait étrangère
à la nôtre.

Les Anglais du Bas-Canada, n'ont rien accompli de
remarquable. Ils étaient une poignée et trafiquaient sur une
petite échelle.

Les Irlandais commencèrent à arriver en 18t.5 : pauvres
et sans esprit d'initiative. Ils nous ont toujours été hostiles.

Dans le même espace de temps, les Canadiens-Français
se multipliaient en proportion du développement des indus-
tries écossaises : les 70,000 âmes de 1765 devenaient
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140,000 en 1792, et en 1819, nous étions 280,000 indi-
vidus.

Les souvenirs populaires sont remplis de légendes sur la
période de prospérité dont je parile. « Mon grand-père, dit
celui-ci, ne savait que faire de son argent et le prêtait sans
intérèt, sans garantie ». Un autre raconte qu'il existe, un
peu partout, dans la province, des trésors cachés, aban-
donnés, par suite de la mort des propriétaires qui ont
emportés leur secret dans la tombe. Enfin, le peuple exprime

par trois mots répaiidus couramment son admiration pour
cet âge d'or : les bonnes années. « Voilà une affaire (lui
marche comme dans les bonnes années ».

John Lambert, qui visita le pays en 1806, explique com-
ment les cultivateurs Canadiens-Français employaient leur
argent, lorsqu'ils ne l'enfouissaient pas dans la terre ou
dais une cachette au grenier ou à la cave : ils le prètaient
aux marchands « pour rendre service », et n'en retiraient
aucu-n profit; heureux encore s'ils ne perdaient pas la
somme entière. Il n'existait pas de banque avant 1.818.
L'éducation de nos gens n'était nullement propre à faire
fructifier les capitaux, mais ils se reposaient de ce soin sur
les Ecossais !

La richesse de l'Angleterre, assure-t-ou, est due aux
en treprises des Ecossais. Cela est possible. En tous cas nous
sommes très certains que, sans l'intervention de ce peuple
dans notie domaine, la colonie canadienne restait misérable
comme au xvnlm siècle, parce qu'elle n'aurait su conquérir
sans eux ni l'aisance matérielle, ni la liberté politique.

Benjamin Sulte.

Ouaivta, .Tuilci 1898.



. Si dans notre beau Canada,
le progrès matériel monte

sans cesse, il n'en est pas de
ii)émôe pour les arts dont la

Fro-lisiice dA aoul Barré. Timarche est beaucoup plus
lente. Et eela vient du fait que la propriété littéraire ou ar-
tistique n'y est pas reconnue.

Il y a bien une loi d'enregistrement; mais, outre qu'elle
ne peut servir que pour les livres, elle n'a aucun côté pra-
tique et n'est pas assez efflicace. Ce qui fait qeic sans aucun
scrupule, les journaux canadiens s'alimnentent de reproduc-
tions prises un peu partout, et nos feuilles illustrées chipent
leurs gravures à des confrères français ou américains. Il y
a moins de frais à encourir!

Et pendant ce temps, nos hommes de lettres et nos artistes
doivent se résigner à un emploi de commerce ou à mourir
de faim.

Un jour, à Paris, une personnalité très haute du Canada
nous demandait - nous étions quelques amis assemblés
- quel était, dans notre opinion, le meilleur moyen de pro-
téger les arts dans notre pays?

Ce moyen, je crois, c'est de mettre le Canada sur un
pied d'égalité avec tous les pays civilisés. Car partout,
ailleurs, la propriété artistique et littéraire est respectée, et
personne ne songe, à s'en plaindre, au contraire !

Il y a dix jours, M. Raoul Barré partait de Paris où
il avait remporté succès sur succès, - réussira-t-il à
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MontréalP et demain M. Jobsoi Paradis partira pour
l'Amérique. Il a signé un brillant engagement avec la
Célèbre Univer-silé Notre-Dame dans l'état de l'Indiana.

M. Jobson Paradis est appelé là pour y fonder un cours
de peinture et de dessin, sur le modèle des Ecoles de Paris.

Cet artiste consciencieux est ici depuis sept ans. Il a fait
un grland nombre de tableaux religieux pour les églises du
Canada; et, une importante commande de peintures vient de
lui être faite par Mme Giverneau, de New-York.

Encore un bon et vaillant artiste obligé de s'expatrier
pour faire de l'art et gagner sa vie.

Il eut; bien mieux préféré aller s'établir à Montréal où
à Québec. Mais... quoi y faire.....?

Les journaux illustrés ne paient pas les dessins; les jeunes
artistes qui commencent leur en font « à l'oil » ; et, pour
le reste, je le répète, ils plagient dans leurs confrères de
France et des-Etats-Unis.

Les propriétaires dos journaux du Canada n'ont qu'un
désir : gagner beaucoup d'argent!

Dans les quotidiens, les journalistes n'ont pas le droit de
signer leur ouvre et, conséquemment, de se faire un nom,
d'acquérir une valeur personnelle, car l'éditeur est là qui
calcule; il se dit qu'une unité se paie moins cher qu'une

personnalité. Et dès lors, que le journaliste ait du talent où
non, que ses écrits soient bien ou mal faits, le bénéfice qu'il
en retirera sera toujours, à peu près, le même.

Cette exploitation, faite pour étouffer tout sens artistique,
est l'arche sainte inattaquable, et il ne serait pas possible
d'écrire ces lignes au Canada dans une autre publication
que la. Revue des Deux Frances, parce qu'ici seulemcht
nous faisons ouvre d'art.

Nous reviendrons sur ce sujet.
En attendant, nous souhaitons bon voyage et bonne for-

tune à M. et Mine Paradis.

Canadiens et Américains inscrits à la Revue des Deux
Frances, en juillet :
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M. W M itr el Drummondville ; [Lel Conitinental.
Il. Elfliott Fraser, Québec ; 49 rue Lafayette.
'Mine Elliott Fraser, Québec; A9 rue Lafayette.

.J. Gross, saint Louis, Minui. :9 rue Gay-Ltissac.
1Y. O. Mazurette, l'Avenir ; 81, rue Saint Loti s-eni-l'I sle.
M. Louis Destibeaux, Winhipec; 18 rue Cujas.

D)". L. C. 1)Mclee, Saint-Louis, Minii., 3 rue Casimiru-
iIloo-al)lc Adélard TIuro.eon Québc ôe Trniis
AlI. Piiléas Corriveau, Québec; H-ôtel Terinius-
M. A. 1-1. Hardy, otra. Grand Hôtel.
M.X. J. A. Berniardl, Mýontréa.l ; -1 rue de la fharpe.
Loi)e joLav-ecne, Htaa 'ôtel de Calais.
Mme Lavergne, OLtawva; Hôtel de Calais.
Mlle Gabrielle Lavergnie, Ottawa; Hô~tel de Calais.
ýM. Armuand Laveirgnie, O ttawea; Hôtel de Calais.
Mlle iM.-L, Lavergne, Ot tawa,, ; Hôtel de Calais.
D .1. Rousseau, Troy, -N. J; Hôtel Moderne.

Nous avons reçu (le MI. J1. A. hloby, J'aimable peintre cana-
dien, uni billet (le faire part annonçant qu'il est le pèrie
d'une genitille grosse fille.

Nos félicitations à M. et ïMadamne Robv.

M.et Madame Elfliott Fraser, de Québec, après Un très
joli voyage (le deux mois en Euirope, retournient, au Caila,
emportant un excellent souvenir de leur séjour à -Paris.

M. et M.me ]?raser partent par le Pairisian de lalin
Allaii et ils comptent que ce navire sera à Québec le 7 du
mois d'août.

M. Elliott Fraser, du département des Travaux Publics
le Québec, faisait ici son voyage de noces avec \I]adanie,

flUe AIde3t.
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Après six mois de laboricuses études ici, le docteur L. P.
de Graidpre repart pour Montréal.

Nous ac croyons pas que cc soit trop dire que d'affirmer

(ue ces six mois lui ont autant valu que cieux ou trois ans à
bien d'autres.

Ses clients, d'ailleurs, sauront s'en apercevoir.
Qu'il nous suffise d'affirmer que «le docteur de Grandpré

est loin d'être un ignorant », selon la très juste expression
d'un illustre professeur de Paris. - Et, pour la science
canadienne, nous souhaiterions qu'il y en eut beaucoup
comme lui.

M. Philéas Corriveau, avocat de la Municipalité de Qué-
bec, et qui accompagne l'honorable M. Adélard Turgeon, le
Ministre de la colonisation de la province de Québec,
compte séjourner ici pendant encore quatre à cinq semaines.

M. l'avocat .1. A. Bernard de Montréal, est arrivé à Paris
où il restera une couple de mois. Puis il voyagera en Italie,
en Allemagne et en Belgique pour retourner au Canada en

passant par l'Angleterre.

L'honorable juge Lavergne et sa famille partent en Suisse
dans quelques jours pour revenir ensuite à Paris.

Nous parlerons, dans notre prochain numéro, de l'Expô-
sition Française à Toronto, et nous dirons ce qu'elle peut
avoir d'utile.

Nous continuerons à donner sur cette exposition, tous les
renseignenients que l'on nous demandera.

R. B.

12:5



MENAGES DE PASTEURS

Plus une époque produit, plus on sent la nécessité, pour
s' orienter parmi toutes les Suvres, de les rapprocher et de
les comparer. Ainsi se déterminent les courants d'idées,
ainsi se précisent les directions imprimées aux mouvements
littéraires, ainsi même se dégagent mieux les tempéraments
individuels.

Or voici qu'à côté des romans et des pièces à tendances
lyriques, sociales ou féministes - telles sont bien, ce
semble, les grandes impulsions données à la littérature
contemporaine - le Ménage du pasteur Natdié de
M. Edouard Rod et l'Aînée de M. Jules Lemaître posent un
môme problème, celui du Ménage de pasteur. Ces deux
ouvres, tant par l'intérêt du sujet que par l'incontestable
talent de leurs auteurs, méritent bien une étude spéciale.
Essayons-la.

Elles se ressemblent d'abord en ceci que toutes deux
nous livrent une hIstoirc d'4ne, et que les deux histoires
ne sont pas sans analogie.

L'Aïnée, dont M. Jules Lemaître nous offre le sympa-
thique portrait, s'appelle Lia Pétermann; Clle du pasteur
Pétermann qui n'a pas reculé devant la charge de six filles,
elle joue le rôle de .mère vis-à-vis de ses sours plus jeunes
elle Fest - et plus que la vraie - par l'affection à la fois
sérieuse et indulgente, par un caractère de noblesse et de
séduction qui impose le respect tout en forçant la sympathie;
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elle l'est surtout par le dévouement, par un très vif senti-
ment du (ldevoir, sans étroitesse et sans rigorisme. Ce senti-
ment qui la guide on toutes circonstances et lui dicte sa
conduite envers tous, en la portant au sacrifice et à la rési-
gnation perpétuelle, l'isole des autres moins désintéressés
ou moins purs. Elle souffre à la fin de cet isolement. lors-

qu'elle se sent exploitée et ridiculisée : après avoir renoncé
au bonheur (le l'amour en abandonnant le pasteur Mikils à
sa soeur Norali, elle se voit ôter le dernier bonheur qu'elle

pouvait espérer, celui d'une union toute d'estime et de
convenance, sournoisement, et même d'une façon malpropre,
par sa soeur Desdémone. Elle se révolte alors contre ce

passé d'abnégation stupide et d'inutile sacrifice; elle cherche
à se reprendre dans la volonté de s'appartenir enfin, de jouir
à son tour, librô maintenant et consciente d'elle-mòme;
mais elle a compté sans sa droiture et sans la inalhonnèteté
des autres ; elle s'enfuit toujours pure et honnôte (les bras
du lieutenant Dursay qui voulut proliter de son désarroi
moral pour la séduire. Victime alors de l'opinion, de l'hypo-
crisie familiale, elle se relève devant la famille et le monde
grâce à l'appui de Norah et du pasteur Mikils, grâce sur-
tout à son noble refus d'épouser le lieutenant qu'elle n'aime

pas et qu'elle méprise un peu. L'oncle (le celui-ci, qti
toujours désira comme femme celle qui fut longtemps son
amie, lui, offre alors un dernier bonheur qu'elle consent à
partager, après avoir jusqu'au bout rempli sa tâche, noble-
ment et simplement, sans beaucoup d'orgueil et sans véri-
table défaillance.

Une môme évolution s'accomplit dans l'ame du pasteur
Siméon -Naudié; une même lutte s'y livre entre l'égoïsme
et le devoir, mais plus vive et surtout plus ramassée, puis-

que M. Ilod restreint son histoire d'âme à l'étude d'une
crise qu'elle traverse. Le pasteur Naudió veuf et pauvre,
père de quatre enfants qu'il élève difficilement inspire à une
jeune, riche et jolie orpheline une passion romanesque; il
consent, après avoir résisté, vaincu par un sentiment égoïste,
à cette union disparate et ferrément malheureuse. Pris
entre ses enfants et sa femme, entre ses devoirs de pasteur

MJC1,N.XGE5' DE PASTEURIS -127



LA- REVUE DES DEUX FBANCES

et sa passion de mari, entre l'affection pour son père mou-
rant et la jalousie que lui inspire un cousin de Jane, il
sacrifie tout son Devoir à ce petit être capricieux, vide et
frivole (lui ne l'a jamais aimé que par coup de tête et qui
maintenant en aime un autre. Faible et lâche devant elle, à
cause d'elle il s'avilit inutilement pour la resaisir, car elle
se sauve un jour du foyer. Alors enfin, lorsqu'il sait la
réconciliation impossible, il se juge et se condamne à un
Devoir plus rigoureux et plus exclusif : il part pour les
missions, victorieux enfin de lui-même et tout au service de
Dieu.

Dans ces deux belles pages d'Hiumanité, MM. Lemaître et
Rod ont déployé beaucoup de qualités d'observation que
nous signalerons plus loin. La grande habileté du second a
été ce me semble de faire porter tout l'intérêt sur le pasteur
Naudié, de ramener à lui toute l'action : Il domine - plus
que Lia - les autres personnages qui s'agitent dans le
milieu. M. Jules Lenaftre, moins soucieux de l'unité, nous
invite à observer en môme temps que Lia le ménoge Péter-
mann et surtout le ménage Mikils. En effet Norah, femme
clu pasteur Mikils, comme .ane femme du pasteur Naudié,
semble faite tout exprès pour jeter le trouble dans une âme
et dans un ménage de pasteur. Le cas féministe se complique
ici, se corse à cause du caractère sacerdotal particulier à
l'époux. Jane et Norah, créatures moyennes, presque infé-
rieures, sans aucune élévation morale, se soucient peu d'un
amour timide qui s'exprime en phrases gauches et raids
où revient trop souvent à leur gré le nom de Dieu; elle se
montrent d'autant plus « femmes » que leurs maris devraient
étre moins « hommes », et ne visent cqu'à leur inspirer une
violante passion charnelle. Elles y réussissent si bien que
le pasteur Mikils déclare aimer « honteusement » Norah ; le
pasteur Naudié le laisse voir s'il n'ose l'avouer. La question
se trouve donc très nettement posée : un homme peut-il être
à la fois époux et'prètre?

M. Jules Lemaître qui ne saurait conduire sérieusement
une discussion jusqu'à sa conclusion éclate de rire au troi-
sième acte en inaugurant avec Norah le type du « pasteur
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rigolo », comprenez le monsicur qui se soucie de l'âme de
ses paroisions autant que de la sienne, c'est-à-dire pas du
tout, et ne songe plus qu'à cultiver celle de Mme Norali
Mikils. A force d'ironie M. Lemaitre devient méchant, trop
méchant même, en nous montrant le pasteur (le plus en plus
sacerdotal dans la vie publique lorsqu'it l'est (le moins cri
moins dans la vie privée. Nous devons ainsi la caricature
di pasteur protestant au trop spirituel acadómicien.

M. Edouard Rlod se moque moins du public et des pasteurs.
Il déroule la lutte angoissante et tragique de l'homme d'ins-
tinct et du prêtre c'est-à-dire de l'homme de devoir dans cet
être complexe qu'est Siméon Naudié : il nous dit ses fai-
blesses, mais aussi ses remords, ses lihetés, mais aussi
son désespoir. La souffrance ennol)lit ce pasteur si pitoya-
blement hormne e face de Jane. D'ailleurs, il se relève par
un acte presque héroïque et, désormais libéré de cet homme
d'instinct qu'il a tué en lui, il redevient prêtre avec l'espé-
rance secrète du martyre, comme expiation et comme
récompense.

Ainsi le romancier et le dramaturge concluent à l'impo-
sibilité d'un dédoublement, d'un partage entre la famille

privée et la grande famille chrétienne. Le premier, plus
énergique, démolit encore la famille du pasteur ; le second
plus modéré nous laisse entendre qu'il est de mrme avis
mais préfère envelopper de beaucoup d'esprit, sans doute
pour la faire plus facilement passer, une démonstration
peut-être compromettante.

Tous deux d'ailleurs insistent sur les ridicules (le ces
familles de pasteurs. Sans doute on y trouve plus qu'ailleurs.
la notioù du Devoir; mais ce sentiment n'empêche pas des
compromissions inévitables, des faiblesses obligrées; il se
tourne en un rigorisme étroit pour les autres, en un absurde
souci de l'opinion. Le fait brutal est mis ci pleine lumière
dans l'Ainéc : le pasteur Pétermann pour faire vivre et pour
placer ses six filles essaie des spéculations que condamne
l'Evangile, et tolère des flirts que la morale protestante ne
saurait approuver. Les intérêts matériels prennent la place
des intérèts spirituels, absorbent toutes les préoccupations ;
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« le service de Dieu » souffre un peu de « celui de Mam-
mon »; l'égoïsme triomphe. Encore si l'idée de devoir, tou-
jours persistante, ne rendait pas hypocrite, étroit, bètement

préoccupé du qu'en dira-t-on? Lorsque Lia se sauve du
pavilloi où l'avait enfermée le lieutenant Dursay, lorsque
Jane al)andonne la demeure de son mari, les deux familles ne
raisonnent que sur l'effet produit.

Peut-ùtre le caractère sacerdotal augmente-t-il la dignité
lu pasteur en tant que père de famille? Il semble bien que

le pasteur Pétermann et le père de Siméon Naudié inspirent
presque un sentiment de vénération à leur famille. MM. lod
et Lemaître atténuent pour ne pas exagérer, mais ils rendent
peu sympathiques ces familles de pasteurs qui n'ont pas
d'ailleurs leur raison d'être.

Ces deux oeuvres restent à lire par l'originalité du sujet;
comme aussi par leurs mérites littéraires. Chose curieuse :
le romancier montre un sens dramatique beaucoup plus vif

que le dramaturge; et l'on regretterait facilement que le
illünage du pasneur Nazdit ne soit pas à la scène. Sanis
doute le roman de M. Edouard Rod a la richesse, la variété
que permet un cadre plus libre; mais il v'a (1111e allure très
rapide, sans s'égarer en des digrressions inutiles, sans se
disperser en des directions multiples; il se reserre pour
meure cin valeur une histoire d'âme souvent dramatique. De
là cette unité forte d'une ouvre néanmoins très soignée (lans
les détails. M. Bod fouille le caractère de Siméon et dispose
l'ensemble de façon à bien le détacher; il traite les scènes
à la fois pour elles-mêmes et cependant Cin vue (le l'effet
total; il se met au premnier rang (les psychologues qui possè-
dent le sens du théâtre.

M. Jules Lemnaître, ne dépense pas moins d'esprit dans ses
procédés dramatiques que dans ses mots. J'appellerais
volontiers sa pièce unc partie de cache-cache ps.ycholo-

gique. Tous les personnîîages marchent ci effet les yeux
bandés lorsqu'ils agissent; par contre ils savent les ouvrir

pour regarder trébucher les autres. Aucun ne parait bien
sùr du chemin qu'il suit; il faut qu'à chaque tournant il
arrête un passant pour lui dire « Cher monsieur, veuillez
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donc ôter un instant votre bandeatu pour mi'indiquter la route
à suivre ». Et l'autre très aimable, très complaisant - les
personnages de M. Jules Lemaitre sont invariablement coin-
pl-.aisanits et ironiquXes - se hâ~te de faire prendre l'air à. ses
veux, il fixe ceux de son interlocuteur (à travers le bandeau),
l'observe avec initérêt et lui répond d'un air finement aimable:
«< C'est réellement cuirieux quelle singulière idée vous pre-
nait de -vous diriger de ce côté ? Vous avez toutes sor-tes de
raisons ('aller pair là-lbas ». Ceci pour caractériser, ;à la
manière de .1-. .hiles Lemniaitre, les procédés dc .'%. Jules
Lemaitre. Il arrète de temps cil temps, trop souvent méème,
la marche (le l'action, pouir qu'un personnag-ice comminence une
petite coniféren-cce sur les mobiles auxquecls obéissent ses
amis et connaissances. Autrement, les caractères sont
moins déiicloppiés qu'c.xpl)iiés. Jle préfère la manière dra-
mnatique de M. Edouard Rod, ce qui ne mii'eiipûclîe pais de
savourer l'esprit délicieusement ironiiquie de Mî. Jules
Lemnaître.

Paul-Louis Robert.

AN GÉLU S

Pour Eduousi 'inve.

Les gros bSeufs, il pas lents, reiinnent dit labour,
Les contes vers le sol, les naseaux blancs d*ècitinc
Et leurs corps tout couverts duznc sueur qui fumne
litt"stcit qu'aux champs bruns ils ont passè le jo:ur.

'La e.vnFagnjc s-cndoi-t el til réve d7ale:onr.
Lrs coteaux gtag.ês se Fcxrdenit dans 1a brinne
Et dans le grand ciel purs oit lastre d7ér sa.llziine
Les è1nilcs di'argeîiCt paraissent, tour à tour.

Triste, t'zgê,lus tintec aut clocher- dut village,
Lt lia (ennue1 Ct Jlfant, le vlieux- COurbé par7e fliT«>,
Se siguiclt douccement et penlsenlt ait bon Dieu;

L'aieill se souvient, le front plissê, très solenbic
La femnne secxtasie aigenio.iillée dans V«omnbr-e
El Penfan:1 lève ait ciel soni Sil limpide ci bleui.

P>aris, JiltM.Henry Claverie.
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LES CANADIEN S-FRANÇAIS

AUX ÉTATS-UNIS

I)ans le iinéro de imaris. (lernier dle La Rc<'uc (les
Deux; Franiices a piun it très court, iiaiis trèsinéeat
et important artîicle de l'émnenct publiciste l3enjaînin Site
inititule Groissez et 11ilùdu iéz, par lequel il (lemoitre àL
1'évi(icflC (lue la 1populmiiou i'idie-rni de l'iAmé-
rique du Nord ai doublé par- périodes de vinigt-huit ans.

Il aj1oute qu'en I159, la province (le Qluébec rnemi
.1 922987 personnes (le sang françriis et m1ème ufl peu lus
que ce chiffre, - et d'auitre parti qu'ýil y eil ava1it 200.000
danls Ou1ario et. unmi llion aux Etaits-Unlis. M. Bnai
Suite terinazit iiiisi

« Cette force (l'expanilsion1 était Cil pleine 'activité. »
NMiais, comrbieni y ai-t-il de Canadiens franuça-is atu Manito-

bza, (huis les territoires du Nýord(-Ouest à la Colombie
Anglaise qui comptent ;umjlord'hiui unie population de
409,646 habitants?

Je croîs que ces régrionis loinitainies soin peuplées pal un
rantid. nombre dles nôtres et il serait intéressanut d'en con*-

niaître le chiffre eat
Je puis dire cependant avce connmaissance (le cause car

j'ai pa-rcouru touts les ELitts-Unis pour mec procurer les
informaitions dont j'avaiis b)esoin pour ies ubiaonque
cette for-ce (il expanision est cil au-ssi Pleine activité pairmi
les canadiens des E"tats-Unis qui'ail Canazda, quoi qu'on en
dise et connme preuve je présente aiux lecteurs dle La JRevue
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Canadiens ri ança
d'Amérique, par'

htempl1 s le nmr

Diocèse (le Pi

Diocèse de JIli
-Population catttîolicjueý

Diocèse (le 1;1
Populat ion c:athol ique

A.rchidiocèse (Il
population catholique

4 Diocèse de Sp~
Population cat holique

D)iocèse de I>u
lktipulzttiost catholique

D>iocèse <le IL
Populationî catholique

N .\DI INS-VIIANÇAI S AUX ET;4TS-UN IS

CS, le tableau suiivant de la situtation (les
ib (lui habitent maintenant les EasUi
D)iocèses et Ritats, et montrant en même
de la population catholique.

NouLc-Ilte-Aprgeterre

>ri!and.

îch ester.

11n4,'ion.

lti du .1faine.
9.0.500 population <:aladacnule. 62. là ~5 o

Lai du NwIuu.Iie
.)5.000 Population caisadienne. -. 57.500

1ai du lci-iiaoii.

50.000 IPopl:îi.tioî icana.diennet. . . 112.60(n

-Bost;ol. lita! dielasahusts
*. 600 .000 Poplation :nicmî. . . 68.000

r i1uý-f eld. lai du jJasuichtsc!its.
i 90.000 Population can:îdiensie. . . 11 5. 000

ovtclezce.

rrford.

Archidiocèse <leNe-
Populio, catolique

Diocèse d'.thhanj
Population catholique..

Population cathiolique

J>iocèxc (le rillai
poplulalii c.ilîoliquS;... .

Diocèse d'Ogdcnsiz
Population catholique..

Diocèse de Roches i

Population catholique..

Diocèse dc Syracu
Populntion cnibolique ..

13il dui Jhodle-Jslauid.

218.000 Populatlion a:liîa.

275.000

518.500

ltai du Coiiieteil.
Population canadienine...

État Emptre

YO rk. Eiai de e-Yrk
S25.000 PoluO)I;liozà c.8 nadiennci.

litlai de Nn-ok
-150.0600 Polalitonll C.181dielne.

zs.ltai de Nect,o'-z.
500.000 Polal.ti4in c:î:adiensie...

0. .12tai dc eoeok
195.000 Population canadicinne.

rg. Liai tic Nî' o
85.000 Population canadienne...

Cr. Lai -dc iVctc'- York.
100-000 Polilation catnadienne ...

SC. litai dc eî' rk
90.000 Popullation canladienne ...

82.000

45.000

473.050

20.000

32.000

4.000

4.000

65ý.500

4500

7.000

137.000
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Diocèse dei Mobile.
Pîîpilat ion rifflolicille

Vicariat apostolique (le
JlArizona.

Population Catholique .C

I)ocèsC de V'ancouver.
Popaulatioaz ttholique .

Diocèse dle L.ittle Rock.
Poplaltioni cathzolique .

A4rch idiocèse de .San-lrancisco.

Jièses (le .illoniery. <le Los.
.. flclS (led Sacramuento.

î"C<>j>iilktiiUi cathliquue ... 3

Piocèse (le I)enver'.
Populationz caitholique..

J>iocè.e dle Jamino'v.
l,(,Pial.tliouî Catholique. .

I)ocèsc (le .Çion-1Ihill.
Popu)llatlion Catholique . .

I)ocèse de Jl'ill>nii,îoii.
Popul11ation catholique.

l>ocèse de an--igzîz

lPopaiat zon><uthuu

A.rchidliocèse de lIaltuaore

Population Caillndiquc . . . 2:

Diocèse r.'. çSaianalu.
Population <:athlique ...

Yirariai ap)osioliql;îe de,
l'Idahîo.

Popullationl catholique

Archiîdiocès~e (le Civiulgo...

Diocèse (le Alto>.
Population Catholique ...

Diocèse de Bllecville.

Popilhition cathliqîue

I>ocèsc de J>eoria.
Population catholique . . . Uf

.1:1(1 dle lAlabamiIa.
18.000 P'opulluiol tillitiîliciie. .

Territoire (le l'Arizona.

38.000 Population vazîodieaîzie. .

Territoire de l'Alaska.
ý_.500 Popillatiols eazc n..

],'ai de l'rkansas.
10.500 Popuilottion canaltdiennle.

Eliai <le Californie.
00.00 Population eztitidieie.

.lai du C'olorado.
.52.000 Popullation andenc

.iai dut Dakota iVoid.
23.000 Populaitioncadin.

Fli dut Dakota Sud.

Fiat dut Dclai'are.

,-)(.000) Popaîlat ion cuniad iclise .

Etai dle la Floride.
16.0100 Population azicî.

* fisirici de Colonzlia.
>000Populat ion cauîadieillie.

Eli (le la Georg-ie.
2- 000 Popula1.tion valîuîdicillîc.

.Lai de tU1azo.
10.000 Population canadienne.

à0. 000

i2. 000

>5.0001

i 34

30oo

800

9350

30.000

6.500

18.0-1)

1'>. 000

100.000
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Diocèse de Fort WKayne

et de1 Vinicenule

Vicariat apostolique dli

territoire indien.

Population Cath oliquei,
blaincs 7,50, Indliens 2,50011

Diocèses de J)uvenport et

de Dulu que.

Popultition Cathzolique

Diocèses deC Concordia

(20,000); de Kansas

Ci/y (6.5,0002; ci <le Hfi-

Population Catholique

Jgtat de l'Indiana.

Poptulation canadienne...

1 135

6. 500

10.000

Territoire Indien et Oklahomza.

Popullation eiiiizz1dieiue. . . I .00

26.000

10.000

Diocèses de Cosingýlt

(.50,000) et <le Louist'ille

Populntioià catholique ... 165.000

Achlilocèse de la Non-

l'elle- Orîéa lis.
population Ca thol ique ... 320.000

Diocèse de-lelhitoches.

Population catholique . . . 20.000

A-rchidiocèse de Bltimuore.

Plopulation catholiquc e 250.000

Diocèse de Détroit.

population Catholique . . . 130.000

JUat <le Kentricky.
Populaztion atdei...f

Etat de la Louisiane.
l>opulaus oucandiennle...

Elt du Jayad
population <-anadicunie. . .

Etat du .llichigan.

Population cunutdiuee..

Diocèse de Grand Rapids. Etat du Mlichigan.

Population catholique . . . 80. 000 Population Canad icone...

Diocèse de Marquette.

Population catholique..

Archidiocèse de St-Pavl.

Population Catholique . .

Diocèse de Duluths.

Population Catholique ..

Diocè.se de .St-Gloud.

Population Catholique. .

Eiai <lu MIichiga-ii.

55.000 Popullation calladienste. .

E-,tat dlu Mlinnesota.

175.000 population Camadieunzc. .

Etat dit Minnesota.

55.000 Populaiion caundienne.

Liai dit innesota.

35.000 Population canadienne...

JI;ai de l'.fotna.

210.000 Population ialen

J:tai dlt Kausas.
125.000o Population canszdicnnea...

2.500

fIl .000

36.000

21.500

3.100
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I)iocèse (le JKilonil

v(jih: .11 ahsliqueti.o

lhoei'st dle Na(lchez.

A rs;lidiocèse dle SI-Lou1is
Pîspîillatîss s.aItlllii . .

I)ios:?sc fie JWiUs(is et

.Saint-Jloseph.

Poipulation vatholiIIIII

Diocèse dle Ikieniui

DIiocèses (le Lincolnz
(2>5,0l0J et (le Omaha
e' 6J.1,10 1.

Dioî'èse (le Sacramiulo.

l>Opiilat in cathlolique .

lit du1 ine1?.Sota.

r60.000 Popîî(1laious veiiadifuisio...

lai li u ississipi.

20).00)0 Popuîslationî va;îsiîîoîno...

l'It du1 Mlissouri.

L)0 .000 I>opil atiosi s:ialieuine...

litai (lit Milssouri.

50.000 llpîsjilaliioss cslminne.s s.c

11,10t (lU1 .IOfltflia

.00 opulathon caii ioî si.

Pfl duit l.sla
9.0.000 t ssîal aiiosn:s e

lia eNea
301. 000I

I)iocèse de' Sait Lake (Cjj1 .

offl~s il vaihligoliquio. 10.000

Arclhiiocee de Szral<

Poui>ila(-ion cathuoliuque.

lIdienne.... .. .. ...

Diocèse (le Trenton.

Vicrialu apostolique de- lu
Caroline du NYord.

P011111.100o8 catholique ...

0.000

.0.000

4.000

Popuiilatiois cassad ienne ...

/Ictit d(e (' Uta/h.j
Populaion van:sdjesisio. . .

T'erritoireo de Nî'M.~o

Population c.aîîued euee...

lit duNes'Jex'v
Popuslationics:d oie

li de la Caroline

Popsilzstioxi caliadicsilie

A4rchzidiocèetç de Cincinnati.

Popislfl iouî cathol iqe1s . . . 200.000

Piocése dc C/ese'/and.

popislalioui Cathlique . . . 275

Diocèse de Co/umb/us.

Populion catholiue . . . 60

A4rcleidiocèse d'Os'cgon Ciii-.

litai de l'O/io.

.001) Population C'anadiensnc.

'.000

Efti (le ron
Populaion c.th.oiqîic35.0>0 populationi caiiadcuilsuc. .0

11,3(

2.000

2.500

30.000

,15 .Or,0

15.000

Population c.-xili.oliqtie . . . 6,500
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',Ircliidiocèse (le Philadelp>hie.
P'opulationI catl !ique. 1,50.000j

Diocèse de Piltsbul-g.
P>opulation cathiol ique . . o20.00o

Di ocèse de Erie.

.Diocèsçe de fletrris biirg.
Popiluttiolltniiu . . . 73.000

l)ocèse de Scranton.

P'opuilationi cathiolique . . . 210.000 1

Diocèse de Ghar'es(on
PopulIationI c<ai !<liqtu . . . uO0.000

Diocèse de jlcsun-Alonto
Population cathiolique . . . 70.000)

Diocèse de lticlseond.
pop~iatioii vatholiqule . . . 50.000

Diocèse (le NSpuiiA!ly.ii
Populatiml cathioliq1 ue . . . 55.000

Diocèse de Ricmon.
Population catholique . . . 20.000

Diocèse de Cepenae.
Poplatiion catholique . . . 550. 00 0

Pirludocèsc de Ilel'itik
Population catholique . . . .t<5.000

Diocèse de Greý)enay. f
Population catholique . . . 105.000

Arhdiocèse d iLIabrossie.
Population Cliholiquc . . 7..000

:la( <le I>ensyvianic.

Popu>iltion :aiieilicae.

Eiat dle la Caroline
du Sud.

PopuIla.tioli Calladicime.

ELlat dit Tennessee.
Populationi <miadieiiii.

, tat dit Texas.
PopulaI.tios iadcii

Ei:t dit Telxas.
Popuilation calladi<lillei~. . .

Etat de laViin.
Po1ýlaltiosi eindicime. .J

EIai de JVa,(slîuzgtoni.
populatiolcaaîcn

Etat de la Virg êinie-OQuCsI.>

Eii de JJ'rjoimiii,'.
Population canadiennle. J

Etat it luisconsin.
Population Canadienne..

Populationî catholique des Populat ion canadiennle frali-
Etats-Unss. .. .. ..... 9.832.500 (...ise (les Etats-Unis. . . 1.

2 13.4i5 0

R3ecensemecnt de 1890 : 62.622.250 d'habitants.
Estimation actuelle de la population totale : 70.000.000

d'h-abitants.
N'est-ce pas que cette force d'expansion est plus que.

jamais en pleine activité ?

M3

12.000

2.500

13.500

J.oiicll> ivass; loriiiillet 1898. Avila Bourbonnière.



MARIE-ANTOINETTE

A Mademoiselle Alice Grillet des Essarts.

Au salon de peinture de cette année, M. A. Morlon,
expose un portrait de Marie-Antoinette au petit Trianon. Il
est plein de fraîcheur et de poésie. On se sent revivre à
l'époque de l'Auguste Reine. Que de douceur, que de bonté
dans cette noble et immortelle figure au profil de médaille.

Elle écoute les confidences enfantines de la Dauphine, tan-
dis qu'au bord du lac le jeune Dauphin à genoux sur le
gazon est heureux d'émietter son pain aux cygnes qui
accourent de toutes parts. C'est lors de cette dernière pro-
menade (5 octobre 1789) que l'on vint annoncer à la Reine,
que Paris marchait contre Versailles.

On peut dire que ;'est par la perversité de quelques
hommes que cette malheureuse devint la plus-faible et la
plus infortuuiée des créatures.

Marie-Antoinette-Joseph-Jeanne de Lorraine, archidu-
chesse d'Autriche, fille de François Icr empereur d'Allemagne,
et de l'immortelle Marie-Thérèse, impératrice d'Allemagne,
reine de Hongrie et de Bohême, naquit le 2 novembre 1755.

Par l'empereur son père, elle était issue de vingt-six
ducs de Lorraine, et par l'impératrice Marie-Thérèse, des
souverains de la puissante Maison d'Autriche, qui a donné
seize empereurs à l'Occident. Elle était fille des Césars!...
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L'enfance de Marie-Antoinette fut celle de la bonté et des
grâces. Un jour que l'Impératrice Marie-Thérèse, était
malade, des militaires hongrois attendaient dans son anti-
chambre le moment où il leur serait permis de lui présenter
une requête. La jeune princesse les voyant anxieux d'atten-
dre, entra chez sa mère, et lui dit : « Maman, vos amis sont
« inquiets de votre santé, et désirent vous voir.

« Eh! quels sont ces amis demande l'Impératrice - )es
« Hongrois? répondit Marie-Antoinette - A merveille, ma
fille. » Sur le champ leur requête fut accordée et les lon-
grois se retirèrent au cri de «Vive notre Roi Marie-Thérèse! »

Plus tard, la douleur de Marie-Thérèse fut grande au
moment de sa séparation d'avec sa fille, (lui venait retrouver
le Dauphin, son mari (Louis xvi).

Voici la lettre qu'elle écrivit à ce sujet au Dauphin.

« Votre épouse, mon cher Dauphin, vient de se séparer
« de moi. Comme elle faisait mes délices, j'espère qu'elle
« ïera votre bonheur : je l'ai élevée en conséquence, parce

« que depuis longtemps je prévoyais qu'elle devait partager
« vos destinées. Je lui ai inspiré l'amour de ses devoirs
« envers vous, un tendre attachement, l'attention à ima-
« giner et à mettre en pratique les moyens de vous plaire.

« Je lui ai toujours recommandé avec beaucoup de soin
« une tendre dévotion envers le maître des Rois, persuadée
« qu'-n fait mal le bonheur des peuples qui nous sont confiés
« quand on manque envers celui qui brise les sceptres et
« renverse les trônes comme il lui plaît.

« Aimez donc vos devoirs envers Dieu.Je vous le dis, mon
« cher Dauphin, et je le dis à ia fille : aimez le bien des
« peuples sur lesquels vous régnerez toujours trop tôt.
« Aimez le roi votre aïeul, inspirez ou renouvelez cet atta-
« chement à ma famille. Soyez bon comme lui, rendez-vous
« accessible au malheureux. Il est impossible qu'en vous
« conduisant ainsi vous n'ayez le bonheur en partage. Ma
« fille vous aimera, j'en suis sûre, parce que je la connais,
« mais plus jevous réponds de son amour et de ses soins, plus
« je vous demande de lui vouer le plus tendre attachement.

139
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« Adieu, mon cher Dauphin, soyez heureux, je suis bai-
« gnée de larmes. »

On trouve dans les papiers et les lettres du prince Louis,
cardinal de Rohan, le portrait esquisse de Marie-Antoinette.
C'est une pièce extrêmement curieuse et peu connue, nous
sommes heureux de la placer ici.

« L'archiduchesse-Dauphine est d'une taille propor-
« tionnée à son âge, maigre sans sécheresse ni disgrâce
« ainsi qu'une jeune personne qui n'est pas totalement
« formée. Elle est parfaitement bien faitq, et tous ses mou-
« vements agréables. Ses cheveux sont d'un blond pur et
« certain, et (lui n'a pas le moindre reflet de hasardé ni tirant
« sur le roux. Ils sont bien plantés les sept pointes y sont
« visibles, car on la coiffe en les relevant à la mode actuelle,
« mais il est à craindre que son front ne vous paraisse trop
« dégarni. C'est par suite d'une manie de sa gouvernante
« qui aime à voir un grand front, je suppose, et qui faisait
« serrer le front de cette princesse avec un bandeau de laine
« qui a rongé les cheveux. Elle a donc le front un peu grand
« mais très beau; la forme de son visage est d'un ovale
« parfait un peu allongé : des sourcils aussi fournis qu'une
« blonde peut les avoir, mais d'une nuance plus foncé que
« ses cheveux, et les cils d'une longueur charmante. Les
« veux sont bleus sans être fades, et jouent avec une viva-
« cité pleine d'esprit. Son nez est aquilin un peu trop affilé

« par le bout peut-être, mais il en résulte une impression
« de délicatesse et de distinction, ce me semble. Elle a la
« bouche petite et vermeille comme une cerise, les lèvres
« épaisses et surtout l'inférieure qu'on sait être le trait dis-
« tinctif de la maison de Bourgogne. N'admirez-vous pas
« que ceci ait pu se perpétuer» jusqu'à nos jours depuis la
« duchesse Marie-la-Grande, c'est-à-dire pendant trois
« cents ans? C'est la moindre portion de son riche héritage.
« Ah ! Louis xi,, Louis xi, qu'avez-vous fait là!

« La finesse de sa peau tient du prodige, sa blancheur
« est éblouissante, elle a des couleurs naturelles et bien
« placées qui perdent beaucoup à être couvertes par le
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« rouge; qui ne le vaudra pas. Son port est celui d'une
« personne qui sent qu'elle est archiduchesse et fille des
« Césars. Sa physionomie est très variée, mais toujours très
« noble. Sa dig'nité naturelle est tempérée par sa douceur,
« naturelle aussi, et par la simplicité de son éducation.

« Je ne crois pas que les Français puissent se refuser en
« la voyant, à un sentiment mélé Cde tendresse et de profond
« respect. »

Devenue reine Marie-Antoinette s'employa toujours à
rendre service à ses amis et à soulager les malheureux,
même dans les moments les plus difficiles et les plus cri-
tiques de sa vie.

En 1776, l'hiver fut excessivement rigoureux; grande était
la misère dans Paris. La reine alla en secret visiter un
nombre considérable de chaumières apl)ortant le bien-être
aux indigents.

C'est de cette époque que date les vers si populaires, que
chacun répétait :

« O princesse, dans qui la France
« Sous les traits d' Hébé voit Pallas
« Heureuse par ta bienfaisance,
c Les vrais plaisirs guident tes pas;
« Ton bonheur est d'entendre dire
« Elle fait chérir son empire ;
« Du peuple elle comble les vSux;
« ILt sensible à notre misère
« Elle veut imitant sa mûre
« Etre celle des malheureux. »

Mais à partir de l'année 1783, Marie-Antoinette cessa-
d'étre heureuse, elle eut à se défendre des calomnies et des
attaques portées contre elle. Sa sensibilité depuis cette
époque jusqu'à la fin de 1789 éprouva une suite d'assauts
par lesquels il semblerait que la Providence ait voulu
éprouver sa grande âme et la préparer aux terribles coups
qui lui étaient destinés, et devait terminer sa carrière si
cruellement.

Dans son tableau M. Georges Bandoux a très bien su
rendre l'envahissement des Tuileries au moment où les
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exaltés se précipitent dans l'appartement du roi, et y
rencontrent, la. reine. Ils la forcent de recevoir la cocarde
Nationale que d'es poissardes lui présentent. Combien fut
magnanime Marie-Antoinette dans ce moment d'horreur!
quoique accablée par la douleur, la grandeur de son âme
lui donna la force de parler avec calme à tout ce qui
l'entourait, de ne penser qu'à ses enfants, de ne s'occuper
que du sort de son époux, et de celui de Madame Elisabeth,
cet autre ange de bonté et de douccur, que le ciel avait
fait don pour consoler ses proches dans leur extrême
malheur.

Dans la terrible scène que M. Bandoux nous donne, Marie-
Antoinette est fière d'attitude sans arrogance, elle brave la
colère du peuple prêt à s'élancer sur elle et sur ses enfants.
Le dauphin est assis sur une table, et est effrayé de tous ces
visages farouches qui vocifèirent des cris épouvantables de:
Vive Santerre, Vive le faubourg Saint-Antoine,Viventles
sans-culottes

La dauphine se dissimule derrière la reine, sa jolie figure
est calme, et ses grands yeux regardent ce qui se passe
autour d'elle.

Une mégre se place vis-à-vis la reine, lui adressant les
propos les plus impurs, 1cs plus grossières injures, et ensuite
lui présente deux bonnets rouges et deux touffes de rubans
tricolores.

Devant le ton et les gestes de cette fturic, le commandant
Wittinghoff prend les bonnets des mains de cette poissarde,
puis en place un sur la tète de la reine et l'autre sur celle du
Dauphin et s'évanouit de l'acte qu'il vient d'accomplir.

Santerre arrive, il pousse devant lui les exaltés qui l'ont
devancé, et qui sont pour la plupart désarmés par la dou-
ceur et la noble attitude dc la reine, entourée de ses enfants,
formant un touchant tableau.

« Tenez, crie Santerre, les voilà, Regardez la Reine et
le prince Royal ».

Et au même instant il va se placer devant la princesse.
Mais un regard de la Reine vient de le charmer. Il change
tout à coup s~ façon de penser. Appuyant ses deux coudes

-M
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sur la table ses regards tout à l'heure pleins de cruautés
peignent l'étonnement.

Rendant sa voix la plus douces possible il dit : « Otez le
« bonnet à cet enfant; voyez comme il a chaud. Eh! madame
« ajoute-t-il, s'adressant à la Reine, je ne veux pas vous
« faire du mal; je vous défendrai plutôt; mais songez qu'on
« vous abuse, et qu'il est dangereux de tromper le peuple... »

Un instant après il donne l'ordre de la retraite... « Enfants,
« dit-il, marchez, on étouffe ici, je suis maître de ma
« troupe. »

Pendant les grandes anxiétés, Marie-Antoinette tournait
ses regards noyés de larmes furtivement vers le ciel, et joi-
gnant et tordant ses mains, le désespoir et l'indignation
n'arrachèrent jamais d'autre expression que celle de, « Bonté
divine », « Bonté divine ».

Enfin le 3 Octobre de l'année 1793, après avoir subi tous
les tourments t toutes les tortures, Marie-Antoinette fut
mise en jugement et condamnée à la peine de mort. Elle
entendit cet arrêt sans donner aucun signe d'altération ni
d'effroi.

Elle ne parut point étonnée de ce jugement, elle fut calme
et conserva jusqu'à la fin ce courage sublime qu'elle avait
niontré pendant toute la procédure.

Elle fut digne d'admiration, on ne sut trop louer son grand
sang froid, sa présence d'esprit. Pendant son procès elle
parut observer ses juges et les auditeurs, en s'observant elle-
même, elle prêta l'oreille aux discours de ceux qui l'envi-
ronnaient.

Un jour elle pria, à la fin d'une séance, son avocat
M. Chauveau de La Garde, de s'approcher d'elle et lui
demanda s'il ne croyait pas qu'elle eut mis trop de dignité
dans ses réponses.

« Vous serez toujours bien, Madame, lui répondit Chau-
« veau de La Garde, quand vous serez vous-même; mais
« pourquoi me faites-vous cette question? - C'est, répondit
« la Reine, que j'ai entendu une femme du peuple dire à sa
« voisine: Vois-tu comme elle est fière! »

La dernière séance ne se termina qu'à quatre heures et
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demie du matin, Marie-Antoinette, excédée de fatigue, souf-
frait beaucoup du fioid, ce qui ne l'empêcha pas d'écrire une
·dernière fois d'une main aussi ferme que si elle se fut encore
-trouvée dans son palais, cette lettre :

.«4 heures 1 du matin

« C'est à vous, ina sour, que j'écris pour la dernière fois,
« je viens d'être condamnée, non pas à une mort honteuse
« elle ne l'est que pour les criminels, mais à aller rejoindre
« votre frère. Comme lui innocente, j'espère montrer la même
« fermeté que lui dans ces derniers moments, je suis calme
« -comme on l'est quand la conscience ne reproche rien;
« j'ai un profond regret d'abandonner mes pauvres enfants;
« vous savez que je n'existais que pour eux et vous, ma
« bonne et tendre sour; vous qui avez par votre amitié tout
« sacrifié pour être avec xious ......... , quelle position je
« vous laisse! J'ai appris par le plaidoyer même du procès
« que ina fille était séparée de vous, hélas la pauvre enfant,
« je n'ose pas lui écrire, elle ne recevrait pas ma lettre, je
« ne sais même pas si celle-ci vous parviendra. Recevez pour
« eux deux ici ma bénédiction. J'espère qu'un jour, lorsqu'ils
« seront plus grands, ils pourront se réunir avec vous, et
« jouir en entier de vos tendres soins, qu'ils peiseit tous
« deux à ce que je n'ai cessé de leur inspirer; que les prin-
« cipes, et l'exécution exacte de ses devoirs sont la première
« base de la vie; que na fille sente qu'à l'âge qu'elle a elle
« doit toujours aider son frère par les conseils que l'expé-
« rience qu'elle aura de plus que lui et son amitié pourront
« lui inspirer. Que mon fils à son tour rende à sa sour tous
« les soins, les services que l'amitié peut inspirer; qu'ils
« sentent enfin tous deux que, dans quelque position où ils
« pourront se trouver, ils ne seront vraiment heureux que

« par leur union, qu'ils prennent exemple de nous, combien
« dans nos malheurs notre amitié nous a donné de consola-
« tion, et d.ans le bonheur on jouit doublement quand on
«< peut le partager avée un ami, et où en trouver de plus
« tendre ,et (le plus cher, que dans sa propre famille? Que
« mon fils n'oublie jamais les derniers mots de son père que

·l !,4i



« je lui répète exp.-,sséineiit :qu'il ne chlereho jaimais à
« vengrer notre mlort.

« J'ai ù vous parler d'une chose bien pénible à mon coeur.
« Je sais combien cet en fant doit vous avoir fait de la peine,
« pardonniez-lui ma chère sSeur, pensez à l'ûge qu'il a, et
« comfbien il est facile de faire dire à un enfan it ce que l'on
« veut, et mêème ce qu'il nie comiprenid pas. Un jour viendra
« j'espère, oit il nec sentira que mieux tout le prix de vos
« bontés et de votre tendresse pour tous deux, il mie reste ià
« vous confier- encore nies dernières pensées, j'aurais vPoulut...
« les écrire dès le coînnencemient (lu procès,; niais outre
« qu'on lie mle laissait pas écrire, la marche eii a été si

(rapide qlue je n'eni aurais réellemnent pas le tenips. le
« meurs dans la religion catholique-apostolique et romnaine,

«dans celle"de nos.pères, dans collé où j'a t élevée et que
«j'ai touijours .priofessèe nya acune conisolation spiri-

« tuelle à attendre, ne sackant pas s'i e.xiste encore ici des
« prêtres de cette religion, et même le lieu oit je suis les

(exposerait trop s'ils y entraient une fois. Je demiande sin-I cèrenient pardon à l)ieu de toutes les fautes que j'ai pu
« comimettre depuis que j'existe, j'espère que dans sa bouté
« il voudra bien recevoir nies deCrniers voeux, ainsi que ceux

«que je fuis depuis lugLe nps pouîr qu'il veuille bien rece-
Cvoir mon â~me (huis sa nuiséricorde et sýa bonté. Jle demande

« lpardlon à tous ceux que je connais, et à vous ia sSeur cii
« particuliér dc toutes les peines que, sanis le vouloir,

j'uaspu -vous causer. Jle p)ardlonne à touts niîes ciennemis
" le inal qu'ils îiont, rait. -le dis ici adieu à nies tantes et -à
" touts mies frères et. sSeurs. J'avais dles aiis, l'idée. d'oit
"C étre pour~ 1011 jamîlais, et, lours p)einies, sont un dles
ci plus granids regrets que j'emporte citi mourant, qu'ils
« sachent, du mnoins qute jusqu'à mion dernier momtent, f ai
« pemiseà eux. Adieu, inia bonne et tendlre soctir; puisse cette
« lettre vous arriver! pensez toujours à moi, je vous--
« enil)rasSe (le tout mon coeurzainsi que ces pauvres et chers
« clats : Mou ýadieu! qu'il est déchirant (le lcs quitter
« pour' toujours, nucadieu ! 1e nie vais plus m'oc,0cuper
« que (le nies devoirs spirituels, coimmie je nie sui.s pas libre

i" AoûQlt IsîS. 10
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« dans mes actions, on m'amènera peut-être un prètre, mais
« je proteste ici que je ne lui dirai pas un mot et, que je le
« traiterai comme un être absolument étranger. »

Après avoir écrit ses dernières volontés, Marie-Antoinette
se jeta sur son lit, les gendarmes qui la veillaient pris de
pitié lui conseillèrent de s'envelopper les pieds dans une de
ses couvertures, ce qu'elle fit; et bientôt après la reine
s'endormit d'un sommeil tranquille et profond.

)ans la matinée on vint la réveiller. Elle coupa elle-même
ses cheveux, et s'habilla avec une robe blanche qu'on lui
apporta en échange de celle qu'elle possédait.

Puis on vint la prendre pour la conduire au supplice.
Pendant le trajet le prètre Girard, qui était à côté d'elle, lui
dit: « Voici, Madame, l'instant de vous armer de courage. »
Ce à quoi la R eine répondit vivement.

- « Du courage, Mtlon siciir, il y a si longtemps que j'en
« fais apprentissage, qu'il n'est pas à croire que j'en manque
« aujourd'hui. »

Marie-Antoinette consomma son sacrifice le mercredi
16 Octobre 1793, à inidi (le 25 vendémiaire, an Il de la
République).

C'est ainsi que mourut à l'âge de trente-sept ans, onze
mois et quatorze jours, l'épouse de Louis xvi.

En terminant l'on peut dire que le courage du malheur
est la preuve la plus complète de l'héroïsme (le 1'ame de
Marie--Antoinette qui, après un douloureux et long sup-
plice sut prouver qu'elle savait mourir.

Douée dans sajeunesse de tous les charmes de la nature,
elle avait hérité des brillantes qualités (le sa mère qui, reine
de Hongrie et (le Bohème, eut toutes les qualités d'une sou-
veraine et gouverna ses Etats avec la sagesse d'Antonin;
qui fut l'honneur de son sexe, et par sa force, son courage,
ses vertus et ses grandes qualités prouva aux hommes que
l'héroïsme ne connait pas (le sexe, et ne leur appartient pas
exclusivement.

Maric-Thérèse avait imprimé dans le ccour de l'Archidu-
chesse Marie-Antoinette les royales vertus nécessaires à
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MdARIE-ANTOINETTE 1.47

celle qui était appelée à régner sur le premier trône du
monde.

Marie-Antoinette fut toujours épouse, toujours mère, et
toujours reine.

Elle vit éclater la foudre qui réduisit son trône en pous-
sière, et ne perdit rien (le son caractère fier où elle puisa sa

force.
Dans la prison du Temple, elle fut le modèle des femmes,

redonna du courage à ses compagnes de captivité. Elle se
résigna à la mort et en vit arriver l'heure sans effroi. Ses
réponses au tribunal révolutionnaire resteront dans la mé-
moire des siècles, comme un monument d'élévation et de
dignité maternelles.

Merci à MM. Morilon et Bondoux d'avoir dans leurs ouvres
fait revivre une (les plus belles pages de notre histoire,
M. Morlon peignant bien le charme plein de poésie de cette
grande Reine, et M. Bondoux rendant exactement le côté
tragique de la fRévolution.

Vicomte de Royer de Saint Micaud.



NOTRE BEAU CANADA

Il n'est peuit-être pas au monde de terre plus pit.tor4
que le Caniada. C'est le pays des immenses lacs e
fori'ts profondes, des fleuves majesteu prils à de p

L'110 1 AýL (Sui, lem bords dui Iuvr Sahgi-Jr.-n).

dle., torrents sans nomnbre, des valflées spacieuses.
iLdJes ecipin de passages qlue nous entreprenons
1 pourront. donner qu'un aperçu trop succinct pour
~S lecteurs, qlui n'on1t pas eu la joie de visiter notre
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1.1v LA REVUE DES DEUX FRANCES

beau Canada, en conservent' un souvenir durable. Ce sera
pourtant faire oeuvre utile que de parler un peu de la France
d'outre-mer à nos Français des bords de la Seine.

La région du lac Saint-Jean est célèbre entre toutes dans
la province de Quésbec. Elle est cébre par sa tradition, par

FAMILLE DE MONTAGNATS (A la Pointe Bleue,

lat légende, par sa fertilité incomparab
de sa nature. La colonisation n'y a c
1855 et cependant aujourd'hui elle comq

Le lac Saint-Jean, que les Indiens apl
(lac plat) s'étend sur une longueur de
Belle-Rivière et la Mistassini. Sa pro.
guère 80 pieds, bien que le rapport de l'ir



(ela riviè, du in6iee "oi à uil lille du lac Sahitt-jea)'



indique üiin endroit du centre un fond de 225 pieds. Il a
tout autour de lui un immense réseau de rivières dont une,
l'Ouiatchouan fait un saut de 230 pieds à un mille environ
de son embouchure dans le lac Saint-Jean. Sur les bords du
lac s'élève l'Ilotel Iloberval, très fréquenté par les sport'men
qui partent de là pour leurs excursions dans les forêts envi-
ronnantes. Autre part, la petite bourgade de la Pointe-Bleue,
dernier vestige de la grande famille, si puissante autrefois,
des Montagnais et qui ne compte plus aujourd'hui que trois
cents personnes: Et dans l-s environs le lac Edouard, sur
le chemin de fer du lac Saint-Jean, lac admirable, parsemé
d'iles, cntouré de hautes montagnes, et où l'on pêche des
truîtes de 5 à 6 livres.

C'est un pays légendaire, encore inconnu il y a quarante
ans. Le département des Terres en tire un revenu très con-
sidérable qui ne pourra que s'augmenter si l'on perce les
voies de communication nécessaire pour le développement
de cette région.

(A sui>re.)
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Après la Saint Jean-Bap-
ttefêtée au Canad, .nous

avons eu notre 14 juillet.
Paris n'a point manqué de
fêter ce jour comme chaque

ki année, avec le même en-
thiousiasme, le même délire.

Frontispice de Riaoul Barré. C'est qu'une fête nationale
en France n'a d'égrale dans

aucun pays du monde. En vingt-quatre heures, Paris
se couvre d'oriflammes et de drapeaux, à chaque coin de
rues se dresse un échafaud improvisé où le soir des miusi-
ciens font danser les citoyens àl la belle étoile, les maisons
se décorent, les rues s'illuminent, de longues grirandoles de
verres multicolores parcourent les places el les boulevards,
C' est fléeriquie. Tout ceci peut très bien se faire dans tous les
pays du monde, m'observerez-vous?

Mais, ce qu'on ne retronve nulle part, c'est la franche joie
du peuple de Paris. Il y a ici un tel courant de sympathie
entre les êtres, quon se reconnait sans s'être jamais vls,
qu'on va de compagnie, qu'on s'égaye ensemble, alors que

la veille on s'ignorait encore. Ainsi dans l'immense ville,
des bals monstres s'organisent en quelques secondes. Ici
les êtres qui s'amusent ont la communion dans la joie. Filles
et earçons se mlent sans autre idée que le plaisir et se
quittent sans s'etre demandés s'ils se reverraient. On est de
la fete, done on est ami. Qu'importent les lendemains,
heureux pour les uns, sinistres pour les autres, pourvu
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qu'on sé grisé une nuit de tout le bonheur permis aux
hommes?

Le 14 juillet 1789 fut le réveil du tiers-état. ;On sait qu'on
nommait ainsi le peuple à l'époque de la Révolution. Lés
deux autres états étaient le clergé et la noblesse. Deux
noms étaient signalés alors à l'attention publique : ceux de
l'abbé Sieyès et de. Mirabeau. Le premier venait de publier
une brochure remarquable sous ce titre: « Qu'est-ce que le
tiers-état? - Tout. Qu'a-t-il été jusqu'ici? - Rien. Que
demande-t-il? - devenir quelque chose. » Le second, le
comte Riquetti de Mirabeau, était déjà célèbre par son élo-
quence, ses aventures romanesques, ses passions fougueuses
et ses malheurs. Son père, royaliste impitoyable, l'avait fait
enfermer plusieurs années en prison, puis l'avait fait exiler.
Candidat aux élections en Provence, les nobles le repous-.
serent de leurs 'rangs. Aussi les attaqua-t-il avec une grande
violence : « Dans tous les' temps, dans tous les pays,
s'écria-t-il un jour, les puissants ont poursuivi d'une haine
implacable, jusqu'à la mort, les défenseurs du peuple qui
étaient nés dans leurs rangs... ainsi périt à Rome le dernier
des Gracques de la main des riches. Mais avant de mourir,
il prit un peu de poussière et la lança vers le ciel! Et de
cette poussière naquit Marius, moins grand pour avoir
vaincu les Cimbres que pour avoir exterminé dans Rome
l'aristocratie de la noblesse! » Elu deux fois, Mirabeau
arrivait comme la foudre sur Paris.

Le Il juillet, le ministre Necker est renvoyé pour avoir
demandé des réformes au roi Louis XVI. A cette nouvelle,
Paris se soulève. Dans le jardin du Palais-Royal, un jeune
homme monte sur une table, à la porte d'un café, le pistolet
à la main: c'est Camille Desmoulins, jeune avocat venu de
province. « Le renvoi de Necker, crie-t-il, est le signal du
massacre des patriotes. Cette nuit, les bataillons suisses et
allemands vont sortir du Champ-de-Mars pour nous égor-
ger. Aux armes! » Il exhorte les assistants à la résistance.
On lacclame,- on jure de combattre. Arrachant alors une
feuille d'un marronnier, il la met à son chapeau en signe de
ralliement. Toute la foule l'imite et parcourt ensuite les rues
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à sa suite. Chargée à coups de sabre par les cavaliers du
Royal-Allemand, sous les ordres du prince de Lambeso, la
multitude se rallie et crie vengeance. On fabrique des pi-
ques, on enlève vingt-huit mille fusils aux Invalides. Le 14,
les insurgés attaquent la Bastille. Malgré ses tours, ses
ponts-levis, ses fossés, ses canons, la vieille prison d'Etat
est prise après une lutte sanglante. C'était l'antique monar-
chie qui se rendait.

C'est cette première victoire du peuple, encore royaliste
à cette époque, que nous fétons chaque année au 14 juillet.
Ce n'est donc pas un anniversaire purement républicain,
mais une gloire populaire, car avec la chute de la grande
prison semblaient s'écrouler les mille ans de douleurs du
Moyen-Age.

Un homme qui a été un moment roi du Paris financier et
intellectuel, Cornélius Herz, vient de mourir. Ses débuts fu-
rent extraordinairement modestes. Après avoir été garçon
de pharmacie à Besançon, il s'établit pharmacien avec les
papiers d'un autre. Pendant deux ans, sans avoir fait aucune
étude, il servit des drogues à ses concitoyens, jusqu'à ce
qu'un beau jour la ruse fut découverte. Cornélius s'enfuit
alors à Paris, où il devint, on n'a jamais su comment, l'as-
socié d'un dentiste célèbre et très riche. Là encore, il frisa
plusieurs fois les tribunaux et dût finalement quitter la place.
Son procédé était fort simple : pour attirer la clientèle, il
payait des gens qui faisaient antichambre toute la journée
et remplissaient son cabinet de consultations. Une voiture
particulière, attelée de deux superbes chevaux, menait le
docteur lerz, comme on le nommait, à ses visites. Peu à
peu, il se fit ainsi une clientèle véritable. Le 'lout-Paris
malade se le disputait. Mais les plus belles -choses ont un
terme ici-bas. Ses confrères, jaloux de sa rapide célébrité,
s'enquérirent un jour des origines du fameux docteur. Il dut
encore une fois changer son bateau de voiles.

Il émigra et c'est l'Amérique qui eut l'honneur de rece-
voir ce roi en exil. Là, il recommença la joute des bonnes
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têtes et, arrivé comne émigrant, il épousait, deux ans plus
tard, une riche héritière qui lui apportait, avec sa beauté,
un assez robuste magot. Il fut quelque temps répandu à New-
York, puis il se rembarqua pour Paris. De son retour parmi
nous date l'apogée de sa gloire. Par des prodiges de hardiesse
et de diplomatie, il devint l'égal de nos ministres mômes. Il
recevait tous les jours à sa table les plus célèbres de nos
écrivains et ses salons ne désemplissaient pas. Il fut pendant
dix ans l'arbitre de la politique à Paris. Chaque nouveau
ministère l'élevait d'un rang dans la Légioii d'honneur, si
bien qu'étant donnée la vitesse avec laquelle on les change
chez nous, il gravit en peu d'années tous les échelons de
notre ordre national. Finalement, M. de Freycinet lui fit
donner le grand cordon, - on n'a jamais su pourquoi, ni le
Dr lerz non plus, du reste ! Il fut l'intermédiaire obligeant
entre les actionnaires du Panama et le Parlement. Le procès
célèbre qui s'en suivit, n'a 'rien dévoilé de ses concussions.
L'habile docteur avait su si bien prendre tout le monde dans
sa trame que nul n'eût intérêt à le perdre. Son dernier coup
fut, après son exil à Bornemouth, près Londres, sa lettre
aux membres de la Commission d'enquête du Panama. Il se
déclarait prêt à faire des révélations, si le Parlement vou-
lait bien lui déléguer une ambassade chargée de l'entendre.
Il fut fait selon son désir, une délégation de 33 députés fit
la traversée et... Cornélius ne parla pas. Croyant que le
Parlement repousserait sa proposition, il était pris au
dépourvu; mais, en homme qui n'en est pas à une comédie
près, il fit annoncer sa mort le jour même où la délégation
arrivait à Londres. Les députés s'en retournèrent un crêpe
à leur chapeau; - et Cornélius fit démentir sa mort le
lendemain.

A. S.
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Les Lettres

L'ACADIE

L'Acadie, par notre collal)orateur .Edouar'd Richard.
(Montréal). - Notre Bibliothèque vient de s'enrichir de cet
ouvrage important qui est une réparation légitime dûe à
l'Histoire. L'auteur en a voulu faire plus un plaidoyer en
faveur de ses compatriotes acadiens ignorés qu'une belle
page de narration. C'est le rétablissement de la vérité his-
torique, outrageusement violée par le célèbre auteur améri-
cain Parkman, qu'a tenté et réussi là M. Richard. Il semble,
en effet, résulter de cet ouvrage que M. Parkman a oublié
que l'impartialité est la première vertu de l'historien.

M. Edouard Richard estné le 14 mars .1844 à Princeville,
dans la province de Québcc. Il est le fils de l'hon. Louis
Richard, sénateur, un des pionniers des cantons de l'Est et
le principal fondateur de Princeville, ville qui doit son nom
à Madame Richard, née Le Prince, en l'honneiir de qui il lui
fut donné. Les Richard sont une ancienne famille acadienne
à laquelle M. Rameau de Saint-Père, dans son magnifique
livre Une colonie féodale en Amérique a trouvé des
ancêtres établis en 1714. à Port-Royal.

M. Edouard Richard fit ses études au collège, de Nicolet et
son droit à·l'Université Laval. Il fut l'associé comme avocat
de Sir Wilfrid Laurier, le Premier Ministre actuel du Canada,
dont il est demeuré l'ami. Elu deux fois député du Comté de
)iMégantic, puis nommé Shérif des Territoires du Nord-Ouest
en 1878, il a conservé de cette première assise sociale une
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longanimité et une bonhomie de caractère qui lui assurent
la sympathie de tous ceux qui le connaissent. Joignez à
celà, ses connaissances très étendues, - il est docteur .is
lettres, - et vous aurez l'homme que les écrivains de la
Nouvelle-France se sont honorés en appellant parmi eux à
la Société Roýyalc du Ca>zada.

Quel puissant souffle humanitaire traverse les belles
pages du livre de M. Richard! Il y a là une protestation
constante contre cette déportation des Acadiens, déportation
tellement odieuse, à ce point barbare, qu'elle a été unani-
mement condamnéc par tous, bien que peu aient su en dé-
maler les causes. Les preuyes abondent dans ce plaidoyer,
les documents s'entassent sur les documents, et quoique
les coupables aient fait disparaitre autrefois, des archives de
la Nouvelle-Ecosse, toutes les pièces qui pouvaient être un
jour une arme terrible dans la main de l'historien,
M. Richard a su en découvrir suffisamment pour clouer à
jamais le gouverneur Lawrence au pilori. C'est avec les plus
grands scrupules d'impartialité et. la logique la plus impla-
cable, que l'auteur nous présente ce chapitrc perdu de
l'Eistoire, comme il le dit si bien.

Nous n'avons pas à faire i'i une analyse de cet ouvrage
connu déjà. Nous nous bornerons à traduire pour nos lec-
leurs un extrait du dernier chapitre où l'auteur semble avoir
fait passer toute l'indignation qui soulevait sa conscience.
Quoiqu'une traduction soit toujours inférieure au texte
mème, on y pourra lire une page de véhémente protesta-
tion humaine, un cri d'honnête homme révolté. Port-Boval
en Acadie, aujourd'hui Annapolis, a été le premier établis-
ment européen fondé en Amérique du nord. La domination
française a pu s'y maintenir un siècle. C'est donc quelque
chose de l'me de nos ancêtres qui est restée là-bas, sur
cette terre douloureuse d'où les Français ont été chassés par
la plus brutele conquête que les Anglais aient jamais faite.
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Quoi d'étonnianit à ce que nious soyons disposés à refaire avec
M. Richatrd ce calvaire (le tout uni peuple, né de notresa?

« Que celui dont le cceuri n'est. pas (le pierre et dont l'srtpeuit recevoir
l'eîîîpreînlýe et réalîset' le.; sentimîenîts dle ses senmblables, refaîsse par la1
penisée. en posant de livre, le loisg et douloureux p)èélrînagýe dle ces infor-
isnés ; qu'il se les i'prsii 1:tisoiiiiiers., pîendcant des semaintes.à Grand-l>ré,
à1 Port-Rloyal, à Beaubhassitin ar-rachiés (le leur[ pat rie, dépouillés dle ltut,
lenî'*S 1inîSOlîS brûlées, jetés sur dles bàteaux, sépaî'és dé leur-s anuts, de leuris
par'ents et souvenit (le leurs l'icînîes et (IL leurss eliilaits <p q'il les: suive etsé

.tlrond( <le cale (]lans nut]e w: ilosphière emt)pestée, bal lottlés parl les Il ots, repouissés
par les autorités dus lien de leur letnioidirigés sur l'Angleterre.
<lleieur:uî hîtît aunées caî>tîfs décimlés ei toitis lieux par la mîor't, t ralisportés

cil F'ranice, séjournant ici et là pendant plusieurs années, sere aqun
pour la Guyaîîime et les Antilles, déciiés, dle nouveau, r-evenanilt esi France, y
s;éjoutliiit quelques années encore... Puis. après trenîte ants de e désespoir
coliîitiii, allanit filialeiulent, courbés sous- le poids des infortlunes, blanchis

prtnttriteitpar les soucis, lisés 1iar le chaginl et la ilisèr-e, terîuîuiler
]lur chétive existence clais les s;Olitud(es dle la L oiîisialîe. Et,' après atvoir'
<donné titi intisant (le médita tion il ces choses et collpuité la soînIeII des

_11~ise sîîl>ies, qu'ou s;e dlemanide si jamais sýort plus Iavrantl et plus <rt
11a; liqIt f'oî le partaglie (le touIte unse nationi osiit îièiîe d'uîîie poignée licli

vidîtIs Qu'on se dlemtande si apréès Cela, il conivenai t à Plakmlant de ridicuilisesr
la seimeniicitali té <le ses comupa).tlriotips et (le faulsser- à dessein l'histoire pourl
accabler. til pIetuple aussi épr-ouvé?

Il y a purès <le deux mîille «Iti., (Ilite l'hiistoirîe, aidée ptar les poiëtes, perpétue
le Sottti t- tice la ltiilc' c'Liiéc portanît sur sséalssoit vieux pèrec .1tîcîtise.

Bieti des cSuirs ont ba.Ittt a la lecture- dle e r-écit qui ii*est qui'uni passage cde
l'xseîcde cieux étres. Ici, il s'gt(le tout sun peuple, il s'agit <le malheurs

initenses et. ptIoioîtg-és% qui nie sonît ent auicune façeons couipa rahles à celuii dit
mnalhîeuraeux té Il (' le maher inlg . uit siècles- après P'ère
Churétiennev dants lin pays chrsétieti, lpai' un peuple Iliii se targuie i l e la
tète cie la cvlstoi

INon1 M. ParktInau ;1! Coniitiez Si Cela vouis conuvient votr-e Suvtre dle ailu
cationutas ase les poètes et le's rn:ceràleiu' nloble [Ùelie!Iliszcu
<lotit l'âmte eoIinpatissainte vibre :îîî récit <les oirîcs et dles intjus5tices
iIIttlOseCs par. le fort Its faible, IrieiltrCenci lumière ce que Vois, avez

e!Ss--tvc (le VO c' ase.lsdélitsier la cupidlité qlui fût le sitoti f de ce
cdramte!I laissez-les accorder. le t ribttt ci 'tille larmIle à1 ces victiumes

Tcut Acadient porte encore lie( pîlaie danis s-oit c<air. Aviv'ez lis si vous le
dlésirez tmais laissez vcnir il nous. les 11i1ICS îemI(l'eS. les cmsatirCar
ti01tîs 1vois fim dii it antl (le la contatoa;tion 1 L.aissez !e haitui' qju'ils ver-seut
sit'- ns liae ei 'lsrle lic'l <Ilite voits v avez r-épaicl ! LaIissez les p1OC'tS

Comtpalt'r a ntos tlric et tnouîs ieulelZuit.L VIII)ltal iC est7 IIatItrel le
aiMceur (le J'hîommte; elle C"st Comume le lierre qui riterclie le cume 'Itct

a1 soit trott1, ebrseses brainches et les entoure (Ir stuperbhes restotis. Il
gr.itiple jusqu'à soni somtmîet et balanuce soit l'tillgeC tII-d*esIIs (le sa tète,
comnme s'il tI'ioitjthtit dl'avoir' vaitien le roi (le la fou'èt.

Croyez-le, M. Pakn;t,'liutnatuîté lest eot sera. toujol's olives-le aux1 sels-
litîtenit: unobles et géttéreuix. Volis tî'aIVez pis tar'ir la soii'c li(le qutli a

iiiiiti';il 0loitgfellow et muuttaîenic'ore, ntouts l'espér-onsIl':it t'111es
de vos, Comtpatriotes. Si la1 Civilisation est, le développemtenut de la scteiice
et (le lit), facultés, elle est pluls entcot'e ledvlpcitiî<itcuux1 'tct le
ccti' (le l'hommute c'est le civilises', le t'endrle meilleur. Le cmur est la1 gr'attde

Voie par' laquelle tolite civ'ilisation doit pausser. t)

L'oSuvre tie M. Richard est, uie foi-Le et belle leçon aux
per-sécuteut's des Acadienis. 'Nous autres, Fraznça,,.is, nous cin
zipplaudissoiis le patriotismne magnifique. A. S.
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ho der 9ier des ConMÉCa- sauvages

V;oici ce (qIe m'a conté, une nuit, le vicux gariide Frantz
lloneck, dans sa minforestière du 1-undi(sri*ck.ý

Vous saurez qu'il y a quatre cents ans vivait dans ce pays
une famille (le loup)s. Quand je dis de loups, j'entends (le
grens farouclhes, qui n'aimaient que la chlisse et la gruerre, et
qui se figuraient. qlue les plantes, les aitniaux et les hioimcs
avaient été créés pour' être mangrés par eux. On appelait ccs
gelis les ComtLes-sauvagres, et dans nos anciennes chartes
forestières, ils n'ont pas d'autre nom. l~xmmsse pré-
tendaient dle la vieille souche des rois Biuckari de Souabu.
Vous (lire s'ils avaient r-aison, Je n'en1 sais rien ; mais ce
qul v a (le' sûr, c'est qu'ils étaient tous velus, trapus et
larg'es des- épaules ; qu'ils avaien tous, (le pèr en fils, le
front bas et plat, les ycîix .\jauneis, le niez Cin Crifle, la l)ou-
Chle très crranldec(r'iarie (le (lents b)lanlches, solides et bien
plantées, e.t le menton inassif couvert d'une b)arbe fauvec
qui leuir montait jusqu'aux tempes. Leurs bras étaient si
longs, ainsi que leurs inis, qu'ils pouvaient (dénouer' leur's
Jarretières sans se baisser, et cela leur' donnait un granld
avanIdare pour manier le sabr'e, la hache ou touit autre ins-
truinent (le mort dont ils se servaient volontiers.

D)u l'este, il faut être juste, on n'a jamais vu sur' les deux
rives dii Rhiii, de Strasbourg à Cologne et pl1us loin encore,
de meilleurs cavaliers et de plus famieux chasseurs que ces

P'r %çuiiL 189S. 1
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Comtes-sauvages ils passaient les jours et les nuits à-che
val, soit à poursuivre le cerf, soit à piller, à voler, à brûler
et à saccager les petits châteaux, les couvents, les égliées
et les bourgades des environs.

Cette espèce de brigands nobles s'était nichée, depuis les
temps de Jésus-Christ, dans une forteresse bàtie sur le roc
vif, au bord du lac qui porte leur nom ; les moindres blocs
de cette forteresse avaient au moins dix pieds en tous sens;
les herbes poussaient entre à foison, et même les arbustes,
comme le houx, la ronce et l'épine blanche. On aurait dit
une ligne de rochers ; mais derrière ce feuillage s'ouvraient
des fentes, par lesquelles les archers lançaient leurs flèches
sur les passants, comme les chasseurs à l'affùt abattent un
pauvre lièvre sans défiance.

Un large fossé, rempli par les eaux du lac, entourait ces
murs, et au-dessus se dressaient quatre hautes tours carrées
où se balançaient, au bout de longues barres de fer, les mal-
heureux paysans qui s'étaient permis de braconner sur les
terres des Cointes-sauvages.

Naturellement, les corbeaux, les chouettes et les éperviers
se plaisaient beaucoup dans un endroit où la chair ne man-
quait jamais. On en voyait dans tous les trous du Veiers-
chloss, se grattant la nuque de la patte, ou se nettoyant les
plumes en attendant l'heure du déjeuner, ou rangés à la
file, le cou dans les épaules et le bec encore rouge, en train
de sommeiller et de digérer après le repas, sur les cordons
des remparts. Le soir, leurs cris sinistres remplissaient la
vallée, avec les chansons des reiters, comme autour d'une
bonne ferme les cris des moineaux se mêlent au tic-tac des
batteurs en grange, après les moissons.

Voilà la manière dont vivaient ces Burckar, en société
des gueux qu'ils avaient rassemblés pour accomplir leurs
mauvais coups: cela menaçait de durer toujours. Heureuse-
ment, lorsque la misère est trop grande parmi les hommes,
le Seigneur du ciel vient à leur secours, par des moyens
que de pareils bandits ne peuvent pas se figurer.

Le dernier de ces Burckar s'appelait Vittikûb; il ressem-
blait à tous les autres par la figure, la couleur de la barbe,
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la longueur des bras, l'amour de l'or, de l'argent, de la
chasse, des chevaux et des chiens.

Et puisque nous en sommes là, je vous dirai que les Coin-
tes-sauvages avaient obtenu, par le croisement du chien de
berger, du danois et du loup, une race de chiens tellement
bons pour la chasse, tellement hardis, tellement infatigables,
qu'on n'en a jamais vu de pareils. C'étaient des chiens-loups,
maigres, musculeux, l'oreille droite, les yeux dorés, les ma-
choires solides comme des crampons de fer; ils avaient la
queue traînante, les jarrets en équerre comme toutes les
bêtes fauves, les griffes noires. Dans toute la vénerie an-
cienne on parle de ces chiens ; on voudrait en ressusciter
l'espèce, car pour l'attaque du sanglier elle manque tou-
jours ; mais c'est une race perdue, on a beau faire, elle ne
reviendra jamais.

Vittikajob avait donc les mêmes goûts et le même carac-
tère que les autres Burckar: c'était le plus grand chasseur
et le plus grand pillard de son temps. Je me rappelle avoir
vu dans mon enfance un vieil Almanach où l'on représentait
son pillage de Landau. Toutes les maisons étaient en feu,
les gens grimpaient sur les toits et levaient les mains au
ciel; on jetait les paillasses par les fenêtres; les Trabans, au
bout de la rue, avaient deux ou trois enfants enfilés dans
leurs lances comme des grenouilles; ça vous faisait dresser
les cheveux sur la tète. Quand on pense que des hommes
ont pu faire des choses pareilles, il y a de quoi frémir. En
bas on lisait: « Grand pillage de Landau, année 1409. »
Et sur une autre page on voyait le portrait de VittikÛb, fa-
rouche, une espèce de pot de fer sur la tète, avec un bec
qui lui descèndait depuis le front jusqu'au bas du nez. Rien
qu'à le voir, on pensait : « Celui-ci méritait d'ètre écorché
vif; c'était le plus grand gueux de la terre. »

En ce moment, le père Frantz devenu pâle d'indignation,
alluma gravement sa pipe à la chandelle; il avait les pau-
pières baissées, et attendait que le tabac fùt bien allùmé;
une pensée triste assombrissait son front. Moi, je le regar-
dais tout rêveur. Enfin, il remit la chandelle au milieu de la
table. et poursuivit:
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M aintenant, je suis forcé de vous dire que, dans le nom-·
bre des gens de Vittikâb, était mon sept ou huitième grand-

père. Cela me fait de la peine chaque fois que j'y pense;
j'aimerais mieux' descendre d'un de ces misérables paysans
qui, pendiant des siècles,, ont souffert les injustices et les bar-
baries de gueux pareils, car cela m'attendrirait sur le sort
de mes ancêtres, au lieu que je suis forcé d'en rougir.
Comme je ne peux rien y changer, je considère cela comme
une punition de mon orgueil, si j'étais capable d'en avoir;
mais vous savez bien que je n'en ai pas, et que je tiens scu-
lement à l'honneur de mon grade, comme tout homme doit
y tenir, lorsqu'il l'a mérité.

Ce Honeck donc était grand veneur du Veierschloss. Si
vous passez demain près du lac des Comtes-sauvages, vous
verrez les ruines du château; c'est un grand tas de décom-
bres qui couvrent au moin's trois arpents de bruyères. Deux
tours sont encore debout vers la montagne. Entre les deux
tours, on voit l'arc de la porte, à droite, près de la fente d'où
sortait une des poutres du pont-levis, reste une fenêtire
ronde. C'est là que demeurait Zaphéri Honeck, dans une
espèce de voûte au-debsus du corps-de-garde. On ne peut

plus y monter, parce que l'escalier en est tombè; mais, dans
Ina jeunesse, je me rappelle bien que mon grrand-père Gott-
lieb m'a conduit là, pour me raconter cette histoire.

De la voûte, Zaphèri voyait d'un côté la montagne en
face, et (le l'autre il pouvait regarder dans la première cour
du Vcierschloss ; car il y avait deux cours entourées de
hautes murailles, et sombres comme des citernes. Dans la.
première, le veneur voyait toutes les niches des chiens bure-
kars à la file ; un escalier à droite qui menait aux apparte-
ments du Comte-sauvage ; à gauche un escalier pareil qui
montait à la galerie des reiters ; et au fond, les cuisines, la
boucherie et la buandérie. Dans la seconde cour, où l'on en-
trait par une grande porte cochère, se trouvaient les écuries
et le bûchér. Vous pourrez visiter cela demain, et vous re-
connaîtrez que c'était solidement bâti.

loneck venait coucher dans cette voûte, et le reste du
temps il courait la montagne. Je ne sais pas s'il prenait part
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aux expéditions de Vittikab, mais il ne devait pas être meil-
leur que les autres, d'autant plus que le Comte-sauvage
l'aimait beaucoup ; il ne partait jamais pour la chasse sans
lui; ils couraient ensemble ldans les bois comme le vent; ils
s'entendaient aussi bien l'un que l'autre aux ruses et aux
détours du gibier. On n'a jamais trouvé d'homme pour son-
ner du cor comme ce Honeck, excepté Vittikab, dont la
trompe était trois fois plus grande, et dont le sourfle déchi-
raitpresque l'airain. Quandils sonnaient ensemble la fanfare,
on les entendait des cimes de lôwald à celles du Stein-
berg ; les vieux bois en tremblaient.

Honeck avait quelque chose de joyeux dans le caractère,
mais Vittikâb était toujours sombre comme la nuit; ses yeux
jaunes semblaient chercher quelque chose à tuer : il ne riait
jamais. Chaque soir, dans son ennui, il faisait monter
loneck dans sa caverne entourée de haches d'armes, d'épées

à deux mains, de vieux bois de cerf, de défenses extraordi-
naires clouées au mur, et, lui montrant la table, il disait:

« Mange, bois, ton maître te l'ordonne ! »
Et le veneur, qui ne demandait pas mieux, s'asseyait de-

vant le plat de venaison; il mangeait de bon appétit, et bu-
vait à grands gobelets le vin des moines, comme disait le
comte. C'était le vin du pillage de Marmoutier. Ils se
grisaient ensemble. Honeck portait le vin comme une outre;
il avait les'joues et le nez cramoisis. Vittikâb, plus il bu-
vait, plus il devenait pâle, plus les pensées sombres abais-
saient ses sourcils fauves, plus il éprouvait le besoin de dé-
truire. Alors quelquefois, à la nuit close, quand au dehors
les hiboux par milliers babillaient entre eux côte à côte le
long des corniches, secouant leurs ailes et faisant claquer
leur bec tout bas, le Comte-sauvage regardait, face à face,
durant des demi-heures son ami loneck sans cligner de
l'Sil, les lèvres serrées et le nez courbé d'un air terrible. Et
quand l'autre y pensait le moins, il s'écriait tout à coup

« Pourquoi ris-tu, mauvais gueux ? »
Honeck, comme tous les vieux chasseurs, fermait l'Sil

gauche sans le vouloir; c'était un tic, il ne pouvait s'en em-
pêcher.
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« Je ne ris pas, monseigneur, disait-il.
- Et moi je dis que tu ris, hurlait le Burckar.
- Puisque vous le voulez, je ris, faisait Hloneck; mais

c'est plus fort que moi.,
- Pourquoi ris-tu? répétait le comte furieux.
- Je pensais à la chasse, et...
- Tu mens... tu pensais... tu pensais à quelque chose

d'autre...
- A quoi diable voulez-vous que je pense? s'écriait Za-

phéri. Si vous me disiez seulement une bonne fois à quoi vous
voulez que je pense, je vous répéterais toujours la même
chose, et vous seriez content. »

Ces paroles calmaient Vittikab quand il avait encore une
lueur de bon sens, mais d'autre fois sa fureur augmentait;
ses yeux jaunes avaient dès reflets d'or, au lieu d'être pleins
de sang; alors il i'était que temps pour loneck de se sau-
ver, car, lorsqu'il avait cette figure, le Burekar essayait
toujours d'assommer son veneur. Aussi, sans perdre une
minute et sans dire bonsoir, au premier éclair que celui-ci
voyait dans les yeux de son maître, il courait à la porte, le
comte le suivait comme un loup enragé, bégayant: « Arrête!
arrête... ou je te fais pendre! » Mais Zaphéri ne l'écoutait
plus ; il dégringolait de l'escalier comme un voleur. Les
chiens hurlaient dans la cour, les reiters sortaient du corps-
de-garde pour voir, et le comte, au grand air, se calmait
aussitôt; les hurlements des chiens le réveillaient de son
ivresse, il rentrait en trébuchant et nasillant des paroles
confuses.

loneck grimpait dans sa voûte et poussait les deux gros
verroux de la porte de chêne, puis il s'étendait sur une
peau d'ours pour cuver son vin.

C'est ainsi que les deux ivrognes passaient tous les joars
et les nuits que fait le Seigneur. Cela se renouvelait régu-
lièrement'tous les soirs, à moins que, pendant le souper, on
entendît dehors se démener un grand orage; c'étaient les
plus beaux temps pour Vittikâb ; il écoutait avec bonheur
le tonnerre gronder dans les gorges du HòIôw-ald; et lorsque
la pluie, le vent, la grêle se battaient ensemble dans l'air,

j '.., , ,
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lorsque le lac tout entier, blanc d'écume. sé dressait aux
remparts du Veierschloss, lorsque tous les oiseaux des cré-
neaux, arrachés de leurs trous, partaient dans les ténèbres
comme des feuilles mortes raflées par l'ouragan, le Comte-
sauvage se levait brusquement et criait: « En route ! »

Et ils descendaient, loneck et lui, chancelants, appuyés
l'un sur l'autre ; ils sellaient des chevaux. Les reiters, qui
les avaient vus descendre, s'étaient dépéchés d'abaisser le
pont; ils partaient ensemble comme la foudre, se mêler aux
bruits, aux hurlements. Alors, Vittikab riait au milieu du
fracas des arbres renversés et de la pluie battante ; il riait
comme on grince des dents. Puis, revenant au petit jour,
à travers les bourgades lointaines, il disait au veneur:

« HIoneck, ce matin, je vais pouvoir dormir un peu. Ça
ne ni'était pas arrivé depuis longtemps. »

Et les pauvres gens des villages forestiers, les bùccherons,
les charbonniers, - solivent sans travail et sans pain, le
toit de chaume percé par la pluie, la femme et les enfants
grelottant de froid, - tout hagards sur le seuil de leurs
misérables baraques, voyant passer le terrible Burckar, les
joues plus tirées et les yeux plus enfoncés que les leurs, se
disaient entre eux :

« Un si grand seigneur, un homme si puissant, qui pos-
sède tous les biens de la terre, dont les greniers ploient
sous le blé, dont les caves sont pleines d'or, comment peut-
il avoir l'air si misérable ?... Ah! si nous étions à sa place,
si nous avions la centième partie de ses biens, et seulement
les miettes de sa table, c'est nous qui serions heureux!...
c'est nous qui bénirions le Seigneur ! »

Oui... oui... c'est facile à dire: « Nous serions heureux! »
seulement il faudrait voir le fond de l'âme des autres, avant
de vouloir être à leur place. Les moineaux ont aussi froid
et faim chaque hiver, ils crient d'une manière pitoyable et
demandent à manger; mais au printemps comme ils rede-
-viennent gais, comme ils se-poursuivent de branche en bran-
che, comme ils chantent ! A quoi me sert d'avoir toujours le
printemps, si je ne jouis de rien ? A quoi me sert d'avoir la
plus belle prairie de la montagne, si la rosée du ciel ne des-
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cend jamais dessus et si les herbes se dessèchent ? A quoi
me sert d'être le plus fortJe plus puissant, le plus riche,
si jamais un regard de tendresse ne vient me réchauffer le
cSur, dt si jamais le souvenir d'une bonne action ne me re-
mue les entrailles,? Chacun sent bien où son bat le blesse,
mais il ne porte pas le fardeau des autres... Avant de vou-
loir en changer, il faudrait essayer un peu.

- Vous croyez peut-être que c'est le remords de ses
-meurtres, de ses incendies, de ses pillages, qui rendait
le Burekar si misérable? Eh bien! au contraire, il regrettait
de ne pas en avoir fait assez ! Ce qui le rendait si furieux
contre le genre humain, ce brigand, vous allez le savoir ; et
vous verrez s'il n'y a pas une providence sur la terre, vous
verrez si les pauvres honnêtes n'ont pas de meilleures rai-
sons d'être réjouis, que 1les gens riches et prospères en
apparence, mais qu'un ver ronge intérieurement.

Vingt ans avant, du temps que .Vittikàb en avait trente,
il s'était marie avec une fille de la noble famille de Lichten-
berg, appelée Oursoula. Le Comte-sauvage aimait cette
jeune femme, belle et plus instruite que lui des choses de
notre sainte religion ; et il l'écoutait quelquefois, lorsqu'elle
lui demandait de remettre une redevance à des misérables,
au lieu de les faire pendre. Il agissait de la sorte, dans l'es-
pérance de voir bientôt naître d'elle un rejeton de la noble
race des Burckar, lequel aurait aussi des droits sur le Lich-
tenberg, parce qu'Oursoula était fille unique : ces idées
adoucissaient son caractère.

Mais quand arriva l'enfant, figurez-vous sa rage de voir
un véritable monstre, un être hideux, qui ne ressemblait à
rien des hommes. Au lieu de se dire que cela provenait de
la férocité des Burckar, qui, de père en fils, s'étaient con-
duits comme des loups, et de se soumettre à la justice du
Seigneur, il arracha l'enfant à sa mère pour l'étrangler.
Cette jeune femme, qui malgré tout aimait la pauvre créa-
ture, car vous savez que le cœur des mères est ainsi fait,
qu'elles aiment leurs enfants en proportion de leur faiblesse,
de leurs défauts et de leurs infirmités: - c'est l'Éternel
qui l'a voulu dans sa pitié pour des êtres aussi faibles que
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les petits enfants ; il a voulu que l'amour fùt aussi grand
que le besoin, et nous devons le bénir à cause de sa bonté
infinie, puisque cet amour de mère, il l'a tiré de lui-même.
- Eh bien ! cette pauvre mère se jeta sur le bras du Comte-
sauvage en gémissant tellement, en le suppliant si fort,
avec tant de larmes et des paroles si touchantes, que lui, le
plus grand monstre de sa race, se sentit presque attendri;
il éprouva quelque chose en faveur de la misérable créature.
Malgré cela il repoussa sa femme et se sauva dans sa ca-
-verne, à l'autre bout de la galerie. ELt comme il courait der-
rière la balustrade, voyant tous les veneurs, tous les pi-

queurs et les reiters au-dessous, dans la cour, avec leurs
trompes et leurs cors de chasse, qui attendaient la nais-
sance du jeune Burekar, pour le saluer d'une fanfare de
guerre, comme ses' nobles ancêtres, il leur cria d'une voix
terrible:

« Le Burckar est mort! Que Goëtz arrive, et que les autres
s'en aillent au diable ! »

Puis il entra dans son repaire.
Le Goëtz qu'il avait fait appeler était un vieux chasseur

de cinquante ans, encore robuste, et qui l'avait élevé, lui
Vittilb. C'était le plus dévoué serviteur de sa maison. Dans
les derniers temps, cet homme ayant voulu tuer le sanglier
acculé, en s'agenouillant, le couteau ferme au genou, et
criant: Vildsaü ! selon la coutume, avait manqué la gorge,
e; l'animal furieux, par un coup de boutoit' sous la hanche,
l'avait rendu boiteux pour le restant de ses jours. Il était
rude de caractère et de figure, ce qui ne l'empêchait pas d'a-
voir assez bon cœur tout de même.

Deux minutes après il entrait chez le Comte-sauvage,
qui, lui montrant le monstre étendu sur la table, s'écria:

« Tiens... regarde ça... c'est un Burckar! »
L'autre recula, et le comte, riant comme un renard le cou

pris dans un piège, dit:
« C'est. le sang de tes maîtres ! ... D'abord, l'idée m'est

venue de l'exterminer... mais le sang des Burchar mérite
plus de considération. Ecoute, vieux, te voilà boiteux, tu ne
peax plus marcher, tu montes difficilement à cheval; eh
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bien ! tu vas prendre ce descendant de Virimar, tu te ca-
cheras avec lui dans la tour des Martres, et vous vivrez en-
semble. Peut-ètre. qu'il finira par embellir avec l'âge. »

Et comme Goëtz voulait faire une observation:
« J'ai honte de mon sang, dit Vittikàb, il faut que je le

cache; je ne puis compter que sur toi. Si tu me refuses, je
jetterai le monstre au lac; mais ensuite malheur à toi si je
me repens ?

- C'est bon, répondit Goëtz, j'obéirai ».
Le jour même, on fit courir le bruit qu'on enterrait l'en-

fant. Goëtz et Vittikob descendirent dans le caveau de Viri-
mar, le premier des Burckar, avec un petit cercueil, et sui-
vis d'une vingtaine de reiters portant des torches. On en-
ferma le cercueil dans le tombeau de Virimar ; puis Goëtz
se retira dans la tour des IVartres avec le monstre; et Hat-
vine, la nourrice de Yittikab, une vieille pillarde toute grise,
qui suivait les expéditions sur une mule, pour panser les
blessés et surveiller le butin, Ilatvine fût chargée de porter
la pâture à ces deux êtres abandonnés. Chaque matin, elle
sortait de la cuisine et grimpait là-haut avec une grande
casserole: elle prenait l'escalier de la galerie, et montait à la
tour des Martres, la plus haute du Veierschloss.

La mère, qui nuit et jour criait, pleurait, sanglotait pour
revoir son fils, finit par en mourir de chagrin; et les femmes
de Lichtenberg qui l'avaient suivie pour la servir, disparu-
rent sans qu'on ait su ce qu'elles étaient devenues. Seule-
ment, la sage-femme Lisbeth de Pirmasens, qui avait accou-
ché la comtesse, fut dévorée par deux gros chiens danois,
un soir qu'elle était descendue dans la cour. Ces deux
chiens, qu'on ne lâchait jamais, à cause de leur férocité, que
pour la grande attaque de la louve sur ses petits, ou du so-
litaire, cette nuit-là se promenaient pari hasai'd; ils dévo-
rèrent la sage-femme, et ce fut tout.

Vittikab, après ces événements étranges, ne se poss'édait
plus de fureur; il en voulait à tout le monde, et s.urtout aux
enfants. C'est alors qu'il entreprit ses grande.s guerres de
Trèves, de Lutzelstein, de Schirmeck, de Landau.. Tout le
lundsrück, l'Alsace et les Vosges retentirent de ýis événe-
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ments épouvantables, et le souvenir s'en est transmis à tra-
vers quatre siècles, pour démontrer jusqu'où peut aller la
cruauté des hommes sans foi, ni religion, ni honneur. Les
animaux féroces, si l'on pouvait écrire ce qu'ils font, n'au-
raient pas d'histoire aussi terrible. Mais que voulez-vous ?
Otez de notre cœeur la crainte de Dieu, l'amour de nos sem-
blables, enseignés par l«Evangile, et tous, tant que nous
sommes, nous ne connaitrons plus que nos intérêts, nos am-
bitions et nos haines: nous serons pires que les bêtes, ayant
plus de moyens de nous nuire et de nous déchirer.

A la fin de ces guerres, qui durèrent huit ans, Vittikâb
revint au Veierschloss tout pâle, au lieu d'être rouge comme
autrefois, et tout sombre, au lieu d'être bon vivant avec son
capitaine Jacobus, son lieutenant Kraft et sa vieille nour-
rice Hatvine. Il ne pouvait plus supporter que Iloneck, parce
qu'ils chassaient et buvaient ensemble.

Toujours il ruminait quelque chose : tantôt d'aller mas-
sacrer le monstre, tantôt d'aller le prendre malgré sa lai-
deur, et de le proclamer Burckar, en exterminant tous ceux
qui ne le trouveraient pas beau; car de penser que les Gé-
roldsek, les Dagsbourg, les Lutzelstein, ses proches cou-
sins, tous sauvages comme lui, chassant, guerroyant, cher-
chant à se détruire les uns les autres, de penser que des pa-
rents qu'il aurait voulu voir en enfer, hériteraient un jour
de ses bieîis, qu'ils partageraient entre eux ses forêts, ses
chiens, ses chevaux et l'or eniassé depuis tant de siècles par
les Burckar dans les caveaux du Veierschloss, de penser
que cela devait arriver tôt ou tard, des flammes rouges lui
passaient.devant les yeux: il frémissait des pieds à la tête,
et se promenait de long en large sur ses galeries, les yeux
écarquillés, sa barbe rousse ébouriffée, l'air sombre et rê-
veur, comme un tigre derrière les barreaux de sa cage.

« Comment sortir de là? comment sortir de là ?... »
Plus ily pensait, moins il en voyait le moyen. Il aurait voulu

tout brûler, le Veierschloss et les bois ; mais la terre restait
toujours, l'or et les décombres; ses cousins pouvaient re-
bâtir. « Comment faire ? » Il se grisait pour s'ouvrir les idées,
puis, à la nuit, on le voyait s'accrocher aux balustrades, de
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ses longues mains poilues, et grimper l'escalier de la tour
des Martres. Il allait voir si le monstre, que le vieux Goëtz
avait baptisé du nom de Ulnsoum, finissait par ressembler
à un homme; mais il en redescendait toujours plus rempli
d'horreur.

Lavieille IIatvine seule et Coëtz connaissaient le secret;
on se doutait bien au Yeierschloss que des choses imysté-
rieuses se passaient là-haut ; mais personne ne se serait ha-
sardé d'aller y voir ; si par malheur Vittikab vous avait ren-
contré sur l'escalier, il vous aurait fendu la tête jusqu'au
menton.

Ces choses durèrent en cet état douze ans, pendant les-
quels eurent lieu de nouvelles expéditions contre les châ-
teaux de Triefels, du IIaut-Barr, de Fénétranoe et beau-
coup d'autres, car. dans ces temps sauvages, tous les sci-
gneurs de la ligne des Vosges et du Mont-Tonnerre étaient
en guerre perpétuelle ; pour un reîter tué, mille autres se

présentaient: les paysans payaient toujours; mais quand ils
avaient tout perdu, quand ils n'avaieut plus ni feu ni lieu,
l'idée de se faire reiter et d'abandonner père, mère, fenme,
enfants; de ne plus songer qu'à soi, de boire, de chanter,
de se goberge-, dc piller, de brûler, de saccager et de pen-
dre, au lieu d'être brûlé, saccagé et pendu soi-même, cette
idée du diable finissait par leur venir, et voilà pourquoi les
reiters ne manquaieut jamais. Pour rester honnète homme,
il fallait un grand courage.

Vittikûb réussissait dans toutes ses entreprises, mais à
quoi bon ? Regardait-il fièrement ses vieux chênes et ses
hêtres en reN enant de la chasse ? aussitôt il pensait: « Mes
cousins auront de belles forèts ! » Ses vassaux, par centai-
nes, arrivaient-ils avec leurs charrettes de blé, d'orge, d'a-
voine, de foin, de poules, d'oeufs, de beurre, au temps des
redevances? au lieu d'ètre content, il se disait à lui-même :
« Mes cousins seront riches! » Avait-il fait une bonne cam-
pagne, le chemin était-il couvert de ses mules, pliant sous
le poids de l'or et de l'argent pillé dans les églises, dans les
couvents et les bourgades d'Alsace ou de Lorraine? il ne
chantait pas avec son grand capitaine Jacobus et ses reiters

172 .-



LE DEUINIEII DESco1rsSUGs 7

3oyeux; seul derrière et tout ple, il s'écriait entre ses
dents : « C'est encore pour les Gér-oldsek et les Dagshourgr
que je vienis de r-isqueri ina peaui ; je remiplis les caves die Vi-
rirnar, ils les vider-on-t! j) Ainisi de suite; lu1s il vieillissait,
plus la plaiesenniat

Et puis, die temps ci) temps, surtout le soir, après le dé-
part de llonieek, unie idée ter-rible: lui passait par la tète. Il
se rappelait toutit coup que penidanlt l'incendie de Lanidau,
commue un vieurx forg)er-on tout chauve s'échappait de la rue
des rois.4Laîces, traînanit son petit-fils dlans une paillasse,
pouîÈ le Saliver du carniage, il les aitfait. jeter -tous dix
danls la flammile, et (Iue ce vieillard, debout au milieu dii bra-
sier, teniant l'enifant des deux nais cin l'air. pouir le préser-
ver aussi lonigtemps cliie possible, s'écriait:

« l3urcktar sanis entrnailles, 13ur-clar sans coeur et sanis pi-
tié, lu auras besoin' d.'entr-aillesi et de pitié et tu n'eni trou-
ver-as poinit. Exteriniateur d'cîîfzints, tii dmaniidera,-s dles
enifants et tu n'en auras poit! ... Sois miaudit comme flé-
rode ! »~

Il revoyait cela danis l'ombr-e : cette iigum'e de vieillard, ces
yeuN étinicelanits ; il enitenidait cette voix, et ma-,lgré l'ivresse
du vini, il béayait : « 'Tui menis! ... tiimnsu. laurai dles
enfants ! » Et le vieuix semblait lui rC.-ýoindre : C'est toi qui
menis! tu n'en auras point; tu n'auras que des mnonstries ! »

Ce réve nie l'empêilmiait pas de penser tou~jours :.« -je suis
encore jiiiie, je peux mci mnarier, je peui-e choisir une femme
dce noble sang, cie sangx pur, qui mafraichisse le sangc brûlé
des l3ureckar, et je peux avoir (les enifanits. »

Or il advînit, aut bout dle la dlouzièmie anniée, un événemiet
qui le lit réfléchir encore plus que tout le reste. C'était
alu commniicemnit de l'automniie; on lui avait aninoncé, la
-veille de ce jour, qhC (les rnarclmanids do Flandre alla-,ient
passer clanis les défilés du Hô l,taveu lun granid nom1bre
de mules chiarg-ées dIargent et d'"étoffe.s de soie ; et tout aus-
sitôt le giteux, à la tâte dle ses reiters, coîntijumîdés par le
capitainie Jacobus et le lieuteniant Kraft., était allé s'emblus-
quer aul fond cde la vallée (les Roches, àu cinq ouSI.x lieues du
Veiersechloss.
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Les marchands tardèrent longtemps de venir ; enfin ils
parurent vers ônze heures ou minuit. Alors Vittikab et les
autres, poussant leur cri de bataille : « Wildsaa! » se pré-
cipitèrent en avant. Mais quelle ne fut pas leur surprise
d'entendre, au lieu des gémissements et des cris de grâce,
un autre cri de guerre, celui des Geierstein: « Haslach! »
retentir en face d'eux, dans une autre gorge ! C'était le ter-
rible bossu du Geierstein, le fameux brigand Bockel, qui,
prévenu comme Vittikab du passage des marchands, venait
lui disputer la proie.

Ce Bockel, vraiment monstrueux par la voûte de ses épau-
les musculeuses et sa figure de sanglier, ne lâchait pas faci-
lement ce qu'il avait cru tenir. Il était tout aussi résolu que
le Comte-sauvage, tout aussi vigoureux, il avait à peu près
le môme nombre d'liommes. Leur indignation à tous deux,
lorsqu'ils virent qu'au lieu de prendre, il s'agissait de ga-
gner le butin, ne connut plus (le bornes. Le clair de lune,
au milieu de la vallée, étaitimagnifique. Sans s'être dit un
mot, sans parler de s'entendre ni de partager, les Burckar
et les Geierstein, comme deux troupes de vautours, fondi-
rent l'un sur l'autre; et durant un quart d'heure, on n'enten-
dit que le bruit des masses d'armes frappant les cuirasses
et les casques, comme les marteaux l'enclume, les cris de
rage des blessés, les apostrophes haletantes des chefs, qui
s'étaient .saisis pour se renverser. On ne vit bientôt plus
que des reiters dans la prairie, des chevaux débandés, par-
tant ventre à terre, la crinière droite, dans toutes les direc-
tions, et le reflet des lames, des haches et des cuirasses en-
tassées les unes sur les autres dans la vallée.

Les marchands, pendant ce temps, filaient aussi vite que
possible et tâchaient de gagner ia plaine. Vittikàb et le
bossW, voyant cela, en frémissaient d'indignation. Ils étaient
alors aux prises. Vittikàb, avec sa latte. cherchait le défaut
de l'armure et ne le trouvait pas; c'était une cotte de mail-
les; il finit par saisir Bockel à la gorge pour l'étrangler,
mais celui-ci, dans le môme instant, lui donnait de sa
hache un tel coup sur la tète, que le pot de fer à bec d'aigle
en fut broyé, et que sans l'épaisseur de son crâne, Vittikàb

174



LE DERNIER DES COMTES-SAUvAGES 175
eût enfin obtenu la récompense de ses crimes il tomba de
cheval comme mort. Le bossu aurait bien voulu l'achever,
car depuis longtemps il maudissait le Comte-sauvage, qui
lui volait, disait-il, ses meilleures affaires; malheureuse-
ment, le capitaine Jacobus venait de remporter des avanta-
ges sur les Geierstein, il en avait tué trois, Kraft deux;
Bockel vit que sa troupe était diminuée, il jugea prudent de
battre en retraite. Les Burckar restèrent maîtres du champ
de bataille; mais les marchands avaient gagné le large. C'est
ainsi que se termina cette rencontre.

On rapporta Vittikab sur une mule au Veierschloss; la
vieille Hatvine lui rasa la tète pour s'assurer qu'elle nt'était
pas fêlée ; le sang lui sortait du nez, de la bouche et des
oreilles ; il en perdait beaucoup, et c'est ce qui le sauva sans
doute, sans parler des onguents de Hatvine et de ses her-
bages. Enfin il en échappa cette fois encore, mais durant
trois mois il ne put 'monter à cheval, parce que dhaque pas
du trot lui répondait dans la tête. Il en voulait terriblement
à Bockel, qui, de son côté, regrettait de n'en avoir pas fini
d'un seul coup avec son plus rude adversaire.

Voilà ce qui rendit k Comte-sauvage encore plus sombre
qu'auparavant. « Je me fais vieux, se disait-il; dans le
temps, j'aurais paré le coup de hache, j'aurais trouvé le dé-
faut de la cotte plus vite au-dessous du gorgerin, j'aurais
mieux serré 3Bockel, j'aurais trouvé quelque chose... Je
vieillis ! »

Et puis, il songeait que si le coup de hache avait été plus
fort d'une idée, il lui aurait fendu la tête, et que c'en eût été
fait de tous les 3urchar présents et futurs. Ses cheveux re-
poussèrent, mais on remarqua qu'ils étaient devenus blancs
d'un côté; sa barbe grisonnait, ses yeux se creusaient; c'é-
tait le comnencement de la fin; lui-même le comprenait, et
le vieux vin des moines lui semblait amer.

Un soir qu'il se grisait comme d'habitude avec son ve-
ne-ur, - lequel ne disait mot et ne fuisait que lever le
coude, en clignant de l'Sil de temps en temps, - VitikXb,
froid, sombre et rêveur, écoutait un hibou qui, dans la
meurtrière voisine, jetait son cri dc seconde en seconde au
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milieu du silence. Tdut à coup, sortant de son rêve, il dit:
« Demain, aû petit jour, tu selleras deux chevaux et nous

partirons ensemble, tu entends ?
- Pour la chasse ? demanda loneck.
- Non, pour aller voir le Roterick au Birlenstein, dé

l'autre côté du Losser. »
Après ces paroles il setut, et loneck, inclinant la tête,

dit:
« C'est bon, monseigneur, c'est bon ! »
Mais il ne comprenait pas l'idée du Comte-sauvage, car

les barons de Roterick étaient ennemis des Burckar depuis
des siècles, et jusqu'alors \ittikab, bien loin d'aller les voir,
les traitait avec mépris et même se moquait d'eux en toute
occasion.

Les Roterick appartenaient à la vieille noblesse d'Alle-
magne. Ils étaient plus nobles et plus courageux dans le
fond que les Burckar, mais pauvres et ruinés, parce que
tous les honnêtes gens du monde sont ruinés tôt ou tard

par les filous, lorsqu'ils se montrent trop confiants, trop
généreux, et qu'ils ne se tiennent pas en garde. Ceux-ci,
depuis les premiers temps, avaient toujours été trompés et
volés par les Burckar, sans jamais avoir été battus par eux.
Ils avaient défendu notre sainte religion contre les Sarra-
sins, et la mère patrie contre les Turcs, les Espagnols et les
Italiens. Ils avaient suivi les croisades à la conquête du
saint sépulcre, et les empereurs, toutes les fois qu'il s'était
agi de venger l'honneur, ou de défendre les droits de la
vieille race contre n'importe qui.

Les Burchar, pendant ce temps, restaient dans leurs mon-
tagne.s; ils faisaient main basse sur tout ce qui leur con-
venait, et les Roterick, au retour de leurs campagnes loin-
taines, trouvaient toujours que ces gueux leur avait pris un
coin de bois, une vallée, un étang, ou quelques villages.
Cela les indignait, on contestait, on bataillait ; mais ccnmme
au retour de la guerre on est affaibli, comme l'argent man-
que et les hommes aussi, les Roterick ne pouvaient soutenir
leurs droits jûsqu'au bout, et les Burchar finissaient par res-
teri maîtres de ce qu'ils s'étaient adjugé cux-mêmes. 'Es
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appelaient cela de la finesse; les voleurs et les filous sont
habiles à ce compte; il leur suffit de n'avoir ni cœur, ni
honneur, ni justice, et d'exploiter le cœur, l'honneur et la
justice des autres.

C'est ainsi que les Roterick s'étaient vu dépouiller de
fond en comble; et les Burckar, qui les craignaient tou-
jours, ne pouvant s'en débarrasser loyalement, avaient
môme fini par brûler leur chateau de Birkenstein.

D'après tout cela, chacun peut se figurer les sentiments
du dernier Roterick pour le dernier Burchar : il no-l'appelait
que le bandit. Vittikab, de son côté, traitait l'autre d'Armi-
léder et de va-nu-pieds, parce qu'il était vraiment pauvre,
et que son antique castel, défoncé du côté de la montagne,
- où s'étendait, en guise de remparts, une rangée de pa-
lissades, - n'ayant plus à l'intérieur qu'une écurie et son

grenier à foin, quatre vaches, une vieille bique et deux chiens
maigres, avec une tourelle où roucoulaient des pigeons,
présentait plutôt l'aspect d'une misérable ferme incendiée
que d'une noble résidence.

(A Suivre).

Erckmann.

1- AoûtL I$9S.



CRITIQUE MUSICALE

En attendant que le Conseil municipal veuille bien doter
Paris d'un théâtre lyrique, MM. Milliaud - qui sont can-
didats et candidats des plus sérieux - ont voulu prouver
qu'ils sauraient diriger ceý théâtre lyrique (à vrai dire ils
l'avaient déjà montré l'été dernier à la Porte Saint-Martin),
et bravement ils ont ouvert au public le théâtre des Variétés,
momentanément transformé en lyriqe estival.

Il y a un public à Paris, pour les anciens opéras qui s'ap-
pellent Le Troutère, Lucie, etc.; cela, nous le savons et
nous le comprenons fort bien; le public bourgeois qui ne
fréquente pas les concerts Lamoureux et Colonne et va
rarement à l'Opéra n'a pas suivi l'évolution musicale de ces
dernières années; il en est resté aux vieilles formules et il
adore encore Le Trouvère, dont je ne fais pas fi d'ailleurs;
si certains airs ont été par trop joués par les orgues de
Barbarie, cela tient précisément à leur texture, qui allait
à l'âme du peuple.

Toutefois, MM. Milliaud ne veulent pas s'arrêter là et ont
l'intention de nous donner quelques ouvres nouvelles, ce
dont je ne saurais trop les louer. En attendant la Martyre
de Samara, retardée à notre grand regret et dont nous ne
pourrons parler que dans notre prochaine chronique musi-
cale, nous avons eu Sour iHarthe, drame lyrique en trois
actes de MM. Charles Richet et Houdaille, musique de
M. Le Bey. Le compositeur est connu pour une certaine
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Mégère apprivoisée, donnée, l'an dernier, à la Porte Saint-
Martin et qui n'était pas sans mérite.

Sccur ilarthe lui est inférieur, à mon avis! 1.1 est vrai que
le livret est un peu enfantin. Cette religieuse qui obéit au
fluide magnétique du jeune seigneur de Kernuc et tombe
dans ses bras, me paraît un peu étrange. Malgré ce point de
départ qui me gàte le poème, les auteurs ont su trouver
quelques jolies scènes.

M. Le Bey n'est pas, en musique, de la nouvelle école.
Etant très électrique, je ne ferai jamais à un compositeur
de procès de tendance. Je ne lui demande que de me donner
une sensation d'art, lui laissant le choix des moyens. Cette
sensation, je ne l'ai pas éprouvé en écoutant la musique de
M. Le Rey; celle-ci est un peu trop quelconque, sans grande
saveur ni originalité; cependant, j'ai fait comme le public,
j'ai applaudi certains passages bien venus, notamment l'air
du ténor « Un regard dans une larme », d'une exquise
délicatesse.

On ne pouvait exiger, dans une oeuvre lyriqiue si rapide-
ment montée, une exécution parfaite; l'ensemble est toute,-
fois fort convenable; t, M. Leprestre et Mlle Martini ont
chanté avec goût. L'orchestre, sous la direction d'un excel-
lent chef, M. de La Chaussée, a fait vaillamment son
devoir.



LES THEATRES

La Gaité fait salle comble tous les soirs, avec la Poupée.

M. Abel Deval, qui remporta aux côtés de Sarah
Bernhardt de si grands succès, vient de signer un très bril-
lant engagement avec MM. Franck et Labruyère. C'est dans
le Rem;brandt de MM. Josz et Dumür, la pièce d'ouverture
du Nsouveau Théâtre de la rue Blanche, que M. Deval effec-
tuera ses débuts.

Francisque Sarcey a dit de Paris/uinihisie, la spirituelle
revue du théàtre de la Tour Eiffel, que c'était la meilleure et
la plus plaisante de l'année. Augmentée d'un acte, le succès
est plus grand encore. Le nombreux public qui s'y presse
tous les soirs ne ménage pas ses applaudissements à Fer-
nand Depas et Lyse lerty, tous deux vraiment de premier
ordre, comme aussi à la joyeuse troupe qui leur donne la
réplique.

M. Rochard, directeur du Châtelet, vient d'engager à de
brillantes conditions Mlle Lise d'Ajac, qui débutera aux
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côtés de M. Baron dans le principal rôle féminin de la
Poudrc de Perlinpinpin.

Il est aussi question, dans la pièce suivante, pour
Mlle d'Ajac d'un rôle très important, moitié comédie, moitié
chant, qui était fort difficile à distribuer et qui convient
admirablement au talent de la jeune artiste.

Le succès du programme de l'Athénée-Comique s'affirme
de jour en jour. Tous nos hommes politiques s'y donnent
rendez-vous et les discussions sont fort animées dans les
couloirs pendant les entr'actes de l'Honorable.

Le spectacle commence maintenant à huit heures et demie
et se tsrmine régulièrement à minuit moins un quart.

La suprême attraction, cet été, c'est Marigny-Théâtre. Le
dernier cri de la mode est d'y passer toutes ses soirées. Le
plus curieux, c'est que jamais la satiété ne vient à l'habitué
de tous les soirs. Les numéros sont en effet de ceux que l'on
aime à revoir et le programme varie sans cesse.

En ce moment c'est le Biograph qui, avec ses vues nou-
velles, ses tableaux inédits, détient le record du succès. Les
Agoust aussi sont toujours très goûtés et c'est dans un
triomphe que le rideau se baisse sur les étonnants exercices
de ces jongleurs prodigieux. Enfin, le ballet la Bulle
d'Amour continue de nous donner l'impression du pays du
rêve et de la féerie.

Un numéro aussi original qu'attrayant est celui offert au
Moulin-Rouge par Mlle Valor.

Cette jeune personne, de figure éveillée et mobile, se fait
tour à tour applaudir sous les traits de Jeanne d'Arc, Marie
Stuart, Mme de Sévigné, Marie-Antoinette, Mme Roland,
Mme de Staël.

Le tout est agrémenté d'une musique composée spéciale-
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ment par M. A. Gauvin, qui a recherché les airs des diffé-
rentes époques et en a fait un tout charmant.

Au dernier concert classique donné au Casino d'Enghien-
les-Bains, Damaré et son merveilleux orchestre, ainsi que
les excellents solistes : M. Barraisine et Mlle Soyez, ont été
très longuement et très justement applaudis.

Le spectacle est très brillant. Au programme, les ouvres
des maîtres du rire : Courteline, Allais, Tristan Bernard,
Serge Basset, Gaston Arnaud, lqui seront interprétées par
nos artistes Montmartrois les plus connus.

Malgré la saison estivale, Montinartre ne perd pas sa
gaieté, gràce à la vogue de quelques joyeux cabarets, tels
que le Ciel avec ses spectacles inédits, et aussi son·concur-
rent l'Enfer qui, depuis sa transformation, s'attribue à juste
titre une bonne part de succès.

Pour qui aime l'originalité dans sa forme la plus artistique,
rien n'est plus délicieux qu'un séjour au « Ciel » et une
visite à « l'Enfer ».

Ces établissements font du boulevard de Clichy un lieu
de pèlerinage très à la mode.

Le joyeux Quartier Latin est toujours à Bullier, les jeudis,
samedis et dimanches.

Fantasio.
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8psa h. «» b's
Faust.

Franç.ais. - 8 h. 1/2. - Céliniare le
Bien-Aiméiý. - La v~ie cle Bohèmec.
Hlernani.

Opéra-Comique. - Clôture.

Odéon. - Clôture.

Renaissance. - Clôture.'

Vaudeville. -- Clôture.

Gymnase. - Clôture.

Variétés. - La Martyre.

Gaîté. - 8 h. 1/2. - La Poupée.

Palais-Royal. - Clôture.

Porte-St-3l.titii. - 8 h. 1/4.
Cend rillon.

Ambig-Comque.- Sà. -1/2.-

La banade à Fia'.

Folies-Dramatiques. - 8 hl. '1/2. -
Le papa de.Francine.

Thi. Cluny. 8- h. 1/4. - Les 30 mnil-
lions (le Gladiator.

Tli. <le la République. -. 8 h. 1/C.

'Les volontaires de la Loire.

L'ý4tliéne-Cosiiqucit. - 8 h. 1/2. -

'L'Ilonorable.

Le -Jardin dle Pbaris. - Concert
Proîîîeade.

Olytttpia. - 8 h. 1/12 Barbe-Bleue.-
Leà Favorites.

Les Amblassadleurs. - 8 b. - Yvette
Guilbert. - Lise Fleuron, etc.

L'Aleazar- dété 8 li. - Polin, Fragson
etc.

Trianon. -Aln-

Le Cir-que d'Ètc. -'La Belle Guenero.
Les Japonais.

'La Roulotte. - Clôture.

Margy-Tîétre -S b. 1,2 La
Bulle utAînour.

Moulin-Rouge. - Touts les soirs, à
8 h. 1/2. -Concert-Bal.

La Cgl.- 8 h. 1;<2. - Pou r qui
votait-on ?

Cinémîatographîe. .- Le Vo:izage au
.lapoù.

hiuIlier-. - Tous les jeudis, bal inas-
qué.

Musé,e Grévin.- Le draine de Bicètre,
etc., etc.

.Jardin <'acclimatation. - Ouv-ert
tous les jours. - Concert tous les
<ilnianehes.



LES LIVRES

Nous ai'ons rc'g'u pour' lit Bibliothèqiic dc ja Rlci,'u
Tous d'après nature! 1 vol., par Jean des Tourelles. - ViCtOr' liCOI*lltir

éditeur, U0, rate Bonapar'te, Paris.
Tous d'après nature! est un livre charmant oit le rire chante dun'le facoil

très splirituielle. - C'es histoires dut temps présent sonlt iltulstx'ees par Ierlet
deCSSina-teurl Albert BOUTLL.

Une Campagne contre IlEglise d'Amérique, 1 brochure. - Victor
Lîcîrx,éditeur, 90., rute Bonparte, Paris.

Saint-Louis, par' Murius SLiN'ET, 1 vol., in-12. Prix :2 Fi'. - Paris. Librairie
'Victor Ircoi'rîîîtl, rue Bonaparte, 90.
MN. Mariuis Sepeat, bien Conflit des lettrés et des érudits, vienît de publier dans lit

collection - Les Saints " une charmarite esquisse de la vie (le saint-Louis.
Dans les chiapitres successifs de cet ouvrage. M. 'Marius Sepet (ce dont oit nie

maurait trop le louer) a mîis à trè's lairge contribution le texte liléie des écrivains
contemporains <le saint Louis. Il 1'a naturellement rendu intîelligible aux lecteurs
miodernîes. Grâce à cette excellente méthode, on voit agir, parler' et Pîenser, le saint
roi. OÙ aurait-on pli, cîî etTet, trouv'er unse meilleure lumnière suar l'à*iîîe de sainit
Lois <lue dains ses propres c'nsci-iiciicii sA son fils Philippe et il sa fille Isabeller?
Q ni a1 pl le umieux connaitre et le meieux Peindre que Gcollroi de l3eaulieui, sont con-
fesseur; sois chapelixi, Guilînuilie de Chartres, et le confesseur (le la r'eine Mrge
rite, son épýouse? Comment surtout aie pas laisser, partot où il se pouvait, lit

P arole aut sire de Jloinîville, le hon sénéchal oui fut si 1olîgteiiîIîs le comîpagnion et
e conîfident <le saiint Louis? Ce livre reicositrera certainenment, auprès de nos lec-

teurs, l'accueil le mîeilleur.

Danîs L'Anglais est Israëlite (1 fr., chez Jlouve. éditeur) Alain r%* r'ésumiîe
<'ette imaportanlte théorie, telle qu'elle est act.uellemîenit entenîdue ci% Anîgleterre. Les
juifs lie cnîiipi'enîîaîlit (uIl les tr'ibus <le Juda et <le Lévi ; il l'este les dix autres
t.ribuis acitîeliîîcntréfugiées eii Anîgleterre. Osa suit leur trace 'a Partir <le la cap-
tivité aissyriennie, pmar' la voie (le muer et parî la voie de terre, juq'uAngleterre,
a l;a suite de La tribul de Dan, 1lin)ilulier des auitres tî'ihus. Les E'cossais rlelréseli-
teît laî tribai de .losefflî. Les lîilauî<lais <lu Nou'd sont les Phîénicienis, ctroitemîent
maélanigés par' (les initerlulariage.s aux tribus liél'a'Iîques et ceux. dut Sud sont les

sept înîles (lis î'as <le Canuaanî.

L'auteur cite des t.cxtes de la Bible curieux et passés iiuaperrçus jusquî'ici. Il
abor'de enîsuite les argumienuts hiistoriqucs et des railîprorheîcits (Irvers; il monxtre

le l'opiinioii ,lix' les -originies hiébraïqîuie- <le l',Itigl.iis a touîjours été soutenue

aiîs le cours <les sices nlîe en l'ranice.

.Nouls espér'ons que ce tra-tail cond<enisé attirera lattciition sur les sciîlites aîli-
ques, ilhsoltincisitincoiipri-, pal' saos hiistoricen,, quioiqiu'ils aient joué uais rôle p)ré-
îî<îidéraît, et généralemnit dirigeanît dlans l'anutiquité. Il :aider'a îà comiprenidre
l'an'Ziquité, les tempî1 s mîodernecs, peut-étre inîii les temîps it veniir.

Le Cardinal fBoyer, 1 vol.. pîar F. Guilliber. -Prix : 3 fr. 50. - Paris, libraîi-

rie Vietor LEcoliuxie, M0, rute lIonapai-rte.

L'Argus.
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des Dictioiiii.iii-es fi-aiiçais.

Le NOUVEAU LAROUSSE ILLUSTRÉ est publié pir scicules de 16 p,ýittes à
50 centimes. qui j)nrais:ýent chaque seinaine depuis -le 1-r Avril 1181)7. Il v aura tu ïnoins
360 fascicules, devant fornier sept voluines. I.Cs _ýzott1s tirs peuvent, s'ils le liréfèrent, recevoir
J'ouvrage p-zir series brochées de 10 fhscicules, p.tra= toits les deux illois et denli eaviron,
ou par Volumes. broches ou rellès, au fur et à inesure de I*apl):irilioii.

SOUSCRIPTION A FORFAIT : 170 FRANCS
(LA 1ILLIV11M EN :ýL:S . 5 FRANCS PAR VOI.U.ýIF)

Paiemenî! ; Pour la France, par traites Lrii-nestrielles de 10 francs, la première, le 5 du inois
qui suit la date (le la sotiscrig utt ;

- Pour le Canada, en cinq versenienM égaux, (le six inois en six inois, le premier
en souscrivant.

La soitscripiien à forfait garantit contre touteaugmeniation de prix, quel que soit le noinbre de
fascicules à paraitre.

LIBRAIRIE LAROUSSE, 17, tue Y101parnasse, Paris. -Succursale, 58, rue des Foles (sorbom).

0" S""Sc,*it ég.ile7neizi elle-- toits les Libraires (le France et (le Çazuida.

Demander GRATIS un fascicule pour COMPARER ayec les autres Dictionnaires.



et à la sabo e auhbnheur, par l'usage seui des Pilules Rouges du Ur.
Madame Lamarche souffrait du retour de l'âge, sa fille pele et faisouffrait de faiblesse féminime et debilité générale.

nère et la fille, toutes deux jouissant maintenant d'une parfaite santé,indent à toutes les femmes et les jeunes filles malades de ne plus soýmais de se guérir en prenant l'unique remède au monde pour lemaladies des femmes : Les Pilules Rouges du Dr. Coderre.
>I suls-je toujours si
Pourquoi sui-je tou-manqei JamaisS[I[?Pour tei:Je mnder ce précielbe? Po.urqluoi suis-je
mimisérable? - Ces Me NaP
soýt répèt4eet enten- roae mi les jours, aue trenelnm toutes l maiuna Ecore une amiare
faite, par des jeunes re:: e Je demeure ci biem qqe uar deaiaal

-mne ce- précie%



SUPPLÉMENT SPýÉCIAL

EVUE DE$ DEUX FRANGES

L'Administration .se charge de fournir les patrons sur demande.

DEF LA SoCIETk GtNÈRALE 1DES JOURNAUK1 nE MODES PPOk-PSSIo)NN'

SRUE RiIcIEI, PARIS

tt de promeniade eu taffetas. jupe unie de forme cloche à tabli

devant, entièremenlt plate autour de la taille. Corsage décolleté s

. 1.- -1 tpnant à Mme. Manche plate.



de courses en satin du Bengale rose pâle. jupe cloche
Sd'un volant légèrement froncé partant des côtés, encadréc

ir. Corsage très peu blousé à la taille orné de petite den
ýcement. Une patte de velours est rattachée à la pointe



ne tailleur en drap
Élégait costume tailleur en drap

clair. Jupe en forme à tablier très étroit

encadré de petits rouleaux de satin. Corsage-

veste ajusté du dos, le devant est garni d un

grand col évasé se terminant en pointe à la

taille et orné de petites ruches de mousseline

de soie. Petits rouleaux de satin autour de

la basque. Gilet ajusté à plis en chevrons.

Col et ceinture de satin. Manche plate à

nointe évasée sur la main.



i taffetas glacé
derrière. Un-

Iý>ý

Iý7



WOJJLAIRE' ET LAR.YN'GOLOtIIQUE.

ACCUMULATEURS "MAJ1iOR'>

Officier d'Academie. - Membre du Jury, Pa-ris 1895
Premières récompenses aux Erxpositions

Fournisseur dé à~ Clini»que, OphLalnialogique, de. l'Hôtel-Dlieu. de Pari&
et. des- Hôpitaux,

91l *- Boulevard Saint-Germain -91

PAR:IS
(CI1-DE'VA]4T 2, RUE THÉNARD

PUYJALINET, TAILLEUR
Pdédaille d'O0r, Paris. 189,4

QUELQUES'-UNS. DES PRIX DE LA MUlASO0:
Complet Veston.......depuis 8O, à :100 francs

- Jaquette.........90* à 110 -

- edingoue. --.... .....- 10 0 il 130 -

Habit de CCL'effoflic. . -- 125 kt 150 -

Le- complet eomprend toujoutrs les trois pièces: l'habit, le gilet et le pantalon

Pardessus depuis 70 a. 120' franc.s

1,rue desJMartý"rs, ?
P. S. - Adresser la mesure avec ha commande (et y joindre un acompte de

50:0/0 sur le complet choisi) à MX PUYJALINET, 15, rue ds 't)iPARIS.

*L'Administration de notre- Revue, à, Montréal', donnera tous les
autres détails nécessaires, si besoila en est.



Le Nouveau Larousse illustré. La maison Lîirousu a muis en % entu dernicreîniwit le premier
%olumne du Xoureait Larousse ijjlîîstré. Les soescrIpteuuù ut les acheteurs du numnévo savent
d<jà à quoi *'în tenir sar la ',<îleur de ce bel ou% rage, dont la publication a cominencu en 1897,
mais on le jugera plus curmplètemui\t, un aura sur la façon dont le dlrect.etîî et les éditeurs ont
rCalbéê leur programme une vuse plus nette, un parcourant le premier ',olime, (lui, aîvec sa
reliuire spéciale, exécutée sur un dessin de M. Giasbet, ut si>n frontispice en couleurs, repro-
duction d'une aquarelle du môme artist'e, se présente d'une façon si séduisante.

Le Nîîuuteaut Larousse illustré ne fait pas double emploi ac 1.1 Grand Dictionnaire du
XIX- siècle; il ne le remplace pas: il s'adresse à une; autre série, une autre coue de lec-
teurs. Pllus secrré, plus concis, il n'entre, sur chaque sujet, quo dains les détail:, abbolumnent
nécess.-ires , tuai, il n'omîct rien d'essecntiel. Signalons, parmi les principaux articles encyclopé-
diqutes ou biographiqueics, scientifiques, artistiques, littùraiires de ce premier voltaie . Abbaye,
icadé,niie-, .lffich ei illustrées, Agriculuare, 1Ilbei-ti,.Albigeoz,,, A lexandre l'E, Alfieri, Alsace,
Al lemnqe, .1 Iphabel, A1 néî'iqune, t in ealàemeiit, .,irchi:stc, Anugleterre, Anbionce. Apàtre.
Arabie, Arbrc, Jeannte dl'Arc. Arc'hitecture, Atrgent., Argot, Aristolc, Armée, Airmioiries,, Atrse-
naîl, lî*t, Aýsenmbléc, Assignat, Association, .1~cîtoîsnAssurances, Astrologie, At-
iinos':plîêre,, tonte, Audition, A1ugure, A1ugu ste, duc d'Auaue, Aitum')îie, Australie, Autogra-
phie, Atos sacrainenlales, Autonoinie, A1utriche, L'Avtarc, L'Aventurière, Averrhoes, Avia-
lion, 1 'i'ertine, ilacchana les, Fraitçois et Roger Bacon, Baguette divinatoire, Concile de B4te,
Banque, liaplêine, Barbares, Barreaut, Barthélmny, liassoîn.pierrc, Bastille, Bavièrec, Ba-
zaine, Bieethovmen, Belgiqute, Bétlisaire, La Bllie ait bois dormnt,. Bellini.

Dans tous ces articles, rédigés avec compétence et impartialité, le lecteur trouvera mnime-
daitemptnt ce qu'il y c'herche: le fait, le renfeignement précis, l'exposé substantiel, l'apprécia-
tien équitable. U'ne illus;tration abondante suipplée .1 la concision du texte, car lat tlùlinition la
plus exacte n'équivaudra jamais à la vue même dle l'objet, et si bien que l'on décrive un mo-
nimeiint, un tableau, uni' statue, un objet d'art, un meuble. un outil, sa reproduction idele ect
dira toujours d'avantage ià l'esýprit, le graecm plus srement dans la mnu'no.re;. A c point de
vuef, le Nouî'-eaui Lamasseç( illustrllé. jujstifia 9 t amplement stin titre, est d'une richesse extraor-
dinaire C(, premier volume 'AIELcontient ie.iOO gravures, 80 tableaux synoptiques,
VAC earte; Parmi ces illutiQrations,, nous appelons spécialement l'attention sur les b~elles cartes
en couleur, hors texte, de l'Afrique, de l'Algléîie. des Alpes, de l«Amnérhîue, de l'Autriche-

ilîg'e el rsî'l e lîas l aBelgiqîue .sur les tableix synoptiques, qui. pour,
chaque région, r ie, Af(r %e. .\întrique, donneýnt lat flore, lat faune, les costumes, les pirinci-
paux moinuiments, Pt pour' chaqune Etat, dans une belle planche en coîtîctrs, les armes, les
draipeauxiý les uniformesq de l'armiée D'antres tableatux synoptiques offrent, par exemple. ait
mot ar'lileclre des; spécimiens île touts lcs styles, at mot agriculture (les spécimens (le tous
les inýtrîmnentsq et ouitils agricoles il et. est de muéme aux mots adrostatom. aînteu-blcinîi
armé<e 'oùt l'on trouvera les costumes militîiu'eb (le tonts les temps), armure, artillerie. aite-
lage, autel, aviation, etc.

l.P nonibre, îles, monuments, tableaux, stafties, objets d'art reprouits est naturellement
très considérable. Contentons- nous (le signaler les staîtles anciennes dl Arcs,, d'Arîcînî-s, d'AItlie-

Iê-le plus caractéu'istiques spécimens dle l'art assyu'ien; et pairmi les tableaux : AdI(oiratîoit
de.s bergers, de Rlibera; L'Accordée de Village, (le Greîîie, Arniîde et Renautd, (le Poussin,
1.' dsoîlo.'e Morille ; .tdtanle et Ilippoiiône, de Guiîo lReni Les Funceraîlles d',Ilala,
de, (iîodet ; L'Atelier d'Hlorace Vernet, d'après Hlorace Vernet; L'A urore, île Guido Iteni; Ans-
terlit:;, de Ciérard zLa Consntruction de la tour dc Baxbel. de llnoLo, GJozzoli ; Le Passage dit
Biac, 4le llerghem: uni, Baigneuse, d'Ingres ; Le Bfaiser' (le Judas, dle Flaindrin ; Le Ban-quet de
la gar-de ciî'iq ue, de V'an der Hlelst; Le Jiapîcîte dit Christ, de P. V'éronèse.

Ce îqui caractérise avant tout le NueuLarouisse illubtré, c'est son esprit franchement
inioîlerne,, dans le fenil comme dhans lat forme; non seuileinent tous les î'ensei-nemen ts sont pîtil-
%(-q aux% souu'ces les pins récentes, mais encore, contraircnient aî ce qui a lit trop souvent, on
ai ionné ( tout ce qui a trait à la vie îl'auijouird'hlui un dès elIoppemnent <lotnt il est facile (le
comprendre l'intérôt et la v'aleutr pratique.

Cet eszpîit dle moîlemiti"é, joint qà la sûreté île laî documentation, tî labondance îles informa-;
tiens, à la r Phes eà~ la (Jil îl lilluistration, expliqute le bttccus % iritahletuîent extraoruli'
nain, îîîîe le Noueîî.t'.arouusse illulstré obtient en France et mnime al 1*1Etritnger. on petit in-
contest.lhletnepnt le coniiîlférir comme le nmeilleur dictionnaire encyclo)eiltiqute(lui al'. ùte publliC
j1uqîlu'ici. Le prenir s'olttmie ne laisse aucun doute tî cet è ard . î'Tome 1, un volume grandl mn'
ie de S32 pages,; brochét 26 fr'ancs - relié demii-clhagrin, Ui francs. - Librairie tx~us; 7,
rite Montparnasse, Par'is.)

i



LES BUREAUX

DE LA

Ligp)e " A L "

SE TIIOUVENT

7, Rue Scribe, PARIS

PHARMACIE

PARIS

R1EMEDES AMRCIS
Relouise pr o/j,> Ièie a i, t /nne s de~ la 11ev ne

des Deux Frances.

An~ub1n~et~Com~plets
MAISON DE CONFIANCE

ANC"' Mîî LOCEI

LEMESLE, Oucc
98, boulevard Saint-Germain

P~ PA RIS

VENTE ACHAT -ÉCHANGE
de toits Obhjts ilaies eli , et e t~ îoî id:îit 11lîdoiie

SGRANDS GARDE-MEUBLES
99, Boulevard Saint-Gerrna:n et au Parc St-Maur

LIBRAIRIE DES SCIENCES MÉDICALES

OLLIE4 HENRY
PARI' il 11e 15.II de d IlIe UItDECI\F - pflIh

de i /l t'4ut! de wie io et i le

Grand choix de livres de Médecine, 'l'tIîsos
!st eniot oes etcý LiVs (escd Siences, Ltt tti.î i i,, fuis-
truieon t s (le Clii augie et &> aveîi ~ un e l t> os
forte ro uc Liai> - Impre ~~ssioni d 'us .îg s e s et
Ilonioires . -Rotiiiios.

'È xPodniisîi ein P,î û.'îîce e/lt e hg . ',r't a
lu charge dn, d,,stiuiiai>,

Eiîîîi du Catalogue d> don) 'sonîs ,alt" fratue tii>r deniajide

Tlointe caîiniaîide dil idi'aoîn;ngné 'lun chid mO
ou d'ui Mandat- 1'oslo sur petris.' -Ln'i ioiss saut t'al-

ina o s a la r le r,' iiir dî vourarou.

HF RN U, PEiRON & Co lTD
95, 4ue dis ýýIaîais - 0l, Boulevard H;îussmaun

PARIS

N1ai'ijîî' à nsî BOUbLOGNE's - SUR- MER

AGENCE MARITIME
Frêt, Passages, Émigration

ASSURANCES MARITIMES
toi i padiîî danos Iole pli ncîlîaiîx ceîîtîo dit Globe.

AGEuNTm GÉ~NÉRAUX DE

Dominion Line. Liverpool au Canada,
tous les jeudis.

Beaver Royal Mail Lîne, Liverpool au
Canada, tous les Samnedis.

Canadian Pacifie Ry. (Voyages autour du
mnonde).

Peninsular et Oriental SN C,, Indes, Cliine,
Japon, Australie.

Lehgh Valley R. Rd des Etats-Unis.

lic'nsciieie nt ileilînu'diais sur dean de à

HERNU, PERON C- L'd PARIS
95, rue des Marais.. . . . .~ fu [ii ý.

1I, boulevard Haussmann. l',, u .Siao

Maison BItLLT
CHAPELLERIE DE CHOIX

PRIX SPÉCIAUX

Pu les Unoi s de La Revute des Deux Frances

SPÉCIALITÉS DE CHAPEAUX
ANGLAIS

P -IMS - 43, r*ue de ltennes -PABIS

GRANDE CHEMISERIE MODÈLE

H-- ANDIRÉ

CHEMISES SU R MESURE

Trousseaux pour Hommes

CHAPELLERIE, GANTERIE, CHAUSSURES

REIMtStý C) i, AtUX ABOINNÉS DE L_- REVUE



COMPAGNIE GEÉNERALE TRANSATLANTIQUE
Paquebots-Poste Français

LIGNE DU HAVRE A NEW-YORK
Départs dit Havre et de New-Yurk tous les samedis.

LIGNE DES ANTILLES,' DE COLON ET DU MEXIQUTE
Déjparts mensuels.

Du Havre les 16 et 2 2, de Saint-Na jaire-les 9 et 2 1, de Bordeaux les 19 et 2 6.
Pour la Guadeloupe, la Martinique, Sainte-Lucie, les Guyanes,'

Saint-Thomas, Porto-Rico, Haïi, Saint-I)ominique, le Venezuella, la Colombie,
le Mexique, le Centre-Amérique, le Sud et le Nord Pacifique.

LIGNES DE LA MÉDITERRANÉE
Départs quotidien de Mai-seille

Pour Alger, Oran, Bône, Philippeville, Tunis, Malte, Mehdia, Monastir et Sousse.
SERVICES DES COLIS POSTAUX

Fcu.-. l'Algérie, 'la Tunisie, Malte, la Guadeloupe, la Martinique, les Guyanes, françaises
et néerlandaises, les Antilles danoises, Curaçao, le Mexique, la Colombie,

le Salvator, le Venezuela et Costa-Rica.

-È3 JIELAtJx A& Ç=ARqs
6, IlÛE' AUBER.- BOULEVARD DES CAPUCINES - 5), RUE DES MATHURINS

S SOG1ITE FRANCAISE DE' tCHIlRSGE

InstrUnrtg; de GtbrUrgie Électricité' Médicale
LOCATION D'APPAREILS ET D'INSTRUMENTS POUR OPÉRATIONS - APPLICATION DES

RAYONS ReENIGEN

Spécialité,pour Ocu lis tes et Laryngologistes

GËI s s0$P 8ç VJ1JS~T
éMédaille d'Or r894 01. Lie de 1'Odéop
Hors Concours 1895 1s

CATALOGUES
Spéciaux aur demande , 7t

La Maison GÈNISSON. et V se charge d'e pédier, dans un
délai très bref, toutes les Comma Ïtl8deI nts d'Amérique:

LIVRES DE MÉDECINE COMME INSTRUMENTS DE CHIRURGIE

FATE ÉPILATOIRLE DUSSEIR,
EwpIoy ~ ~~ u udu uspar 'no4. el j~r, e pisflets diigraciéux sur le visage des Daines, sans' aocu j'odi ee laupeau. luduse I îate. sdcurltd, 50iact Aerons riO .s de SueCus-r lo' la basbe, -.i f. l e.s.eI Or>

Moustache, l0 fr fruser> meandat.) - ý b'er >as. ercîluper le PILIVORE - Dl ýSSllit, 1, Rue J.-J.-Rouaseau, pARs».

La reproduction et la traduction des oeuvres publiées par la REVUE PES DEUX, IANiCES
sont interaites dans tous les pays. y compris la Suède et il Norvège, à moins d'ccord
préalable avec notre administration.

Imprimerie Vve Aîbouy, 75, avenue d'Italie. - Paris.


